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Jîrimerait par force , ne fervirait qu’à brifet 
leurs reflorts & à les détruire abfolument. 

Je.ne rechercherai point ici quel légillateuf 
eut le plus de fagefle ; fi LA'çurgue. l’em- 
porte fur Solon , fi Zaleucus vaut mieux 
que Carondas , fi la république des Sunnites 
eut des mœurs plus auftères que celle de 
Sparte ; ces queftions ont été agitées cent 
fois , & n’en font pas plus décidées. Je me 
pro'pcfe d’examiner les affembiées sénérales 
des trois nations qui ont fait le pjus' de 
grandes ch.ofes, qui ont acquis le plus 'de 
célébrité, foit dans les armes, foit'dans 
la politique , foit dans la' navigation foit 
dans les fciences ou les beaux-arts: des 
trois nations qui ont eu' les plus grandes 
capitales de- l’Europe , des trojs nations oà 
la- population a été la plus- nombreufe, Sc 
qui pas été les moins fécondes en 

^aads^tiommes. 

tan examiiiant la conititution de ces trois 
E.tats , nous au.ons daoord 1 avantage de 
raisonner fur des faits &.non fur de vaines 
bypothefes , ou fur des fyflêmes impofans 
dans la théorie, impcffibles dans l’exécution.. 
•Nous ne verrons que des établiiTemens pro^ 
fsr^ià de grandes nations : nous trouvergsw ' 
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chez lin peuple ce qui aura manqué à l’autre. 
Nous apprendrons quelles loix font effen- 
tieües ; comment , avec des formes diffé- 
rentes , on parvient au même but ; & du 
tableau général de ces trois nations il ré- 
fultera quelques idées faines fur la confti- 
tution la plus convenable à un grand peuple; 
quelques principes fûrs, qui auront d’autant 
plus de poids qu’ils auront déjà été mis en 
ufage , & que la pratique en aura déjà fait 
connaître les effets. 

Sous ce rapport, les trois parties de ceî 
ouvrage, loin d’être étrangères l’une à l’autre, 
formeront un enfemble , où l’on trouvera 
tout ce qui convient à un grand peuple , 
tout ce que les légiflateurs ont imaginé pour 
faire d’une colleétion d’hommes , ou d’une 
affociation de provinces, un féal & même 
peuple , pour donner à tous un intérêt 
commun, pour m.odérer les paffions, ou 
pour les employer à l’utilité publique. Nous 
verrons pourquoi les uns ont réuffi, pour- 
quoi les autres ont- échoué ; ce qu’on peut 
leur emprunter, ce qu’on doit créer, ce 
qu’il faut éviter. Les peuples limitrophes 
diffèrent plus par les ioix que par le climat i 
îâ nature eft la même dans tous les fiècles ; 
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mais îes gouverneraens ne font pas les mêmes 
dans tous les temps , & les peuples changent 
-avec eux. 

Les hommes en général ne font rien 
que ce que leur fituation leur permet ou 
les oblige d’être. Il n’y a que quelques 
hommes rares qui , par la force de leur ame » 
fâchent fe maintenir contre la force de leur 
fituation ; comme il n’y a qu’un petit 
nombre d’hommes de génie qui fâchent 
s’élever, par les lumières de leur raifon , 
au-deflùs des idées de leur Cède. 

La plus grande partie du genre humain , 
chez les anciens & même chez nous , elr 
demeurée jufqu’au douzième & treizième 
fiede avilie & courbee fous le joug de la 
fervitude. Elle n’eut aucune efpèce dé part à 
tous îes événemens politiques qui fe pafsèrent 
dans ce long efpace de temps. Ainfi les 
fautes qui fe commirent, ne lui doivent point 
être imputées. 

Je dis la plus grande partie du genre 
humain car il y avait dans le territoire 
de Lacédémone trente mille liâtes , & pî us 
encore de Mécéniens & èi Argiens , efclave 
de dix mille Spartiates. Athènes avait vin 
mille citoyenSjS: comptait quatre cents mül. 
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efclaves (i). L’Inégalité fut encore plus 
grande chez les Romains, fur-tout dans les 
derniers fiècles de la république. La difpro- 
portion entre les hommes libres & les ferfs , 
s’accrut iniiniment davantage fous l’anar- 
chie qu’on appelhit gouvernement féodal. 

^ Le genre humain , pris en général , a 
donc plus de liberté & plus de bonheur 
dans les nations modernes , où la fervitude 
eft abolie , qu’il n’en avait chez les anciens 
ou le caprice d’un particulier tourmentait 
à fon gre une multitude fans réclamation. 

C eft la première réflexion qu’il faut faire 
pour entencre l’hiftoire ancienne , & même 
la moderne. 

La fécondé, c’eft que ces hommes libres* 
accoutumés à régir en tyrans des efclaves , 
ne voulaient point de roi. 

La troifieme , ceft que toute république 
chez les anciens commença par des hommes 
raflèmbiés dans les murs d’une ville. Lj- 
curgue trouva les Lacédémoniens réunis 

Athènes 

t.-jj . une feule cité des principaux habitans des 


(i) Athénée, üv, VI, Plutarque, in Perkle. Platon^ 
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douze cantons de FAttlque , 8c ce fut alors 
que le gouvernement populaire s’y établit. 
Celui de Rome commença par des brigands 
& des efclaves réfugiés entre fept collines 
faciles à défendre. Ils y bâtirent un fort 
d’où ils firent des incuriîons fur leurs vpi- 
fins , & bientôt ils cultivèrent la terre autour 
de ce fort. 

De Rome fous fes rois. 

Les rois de Rome n’étaient que des 
chefs élus pour courir au pillage. On a nié 
leur exiftence, parce que le no.m du pre- 
mier , R.omiilus, eft grec 8c figniSe le fort ; 
que celui du fécond , Numa , lignine la loi. 
Autant vaudrait nier rhiftoire de nos rois , 
parce que le premier de la troifième race a 
un nom latin qui lignifie la tête , 8c qu© 
d’autres ont été appelles le'mutm, le vie- 
torieux J \efalnt 8c le fage. Les Romains 
n’avaient point de nom de baptême. Otez 
ce nom à nos rois , ils ne font plus connus, 
comme ceux de Rome, que par des furnoms 
relatifs à leurs mœurs. 

Rome fut appellée la jorte , c’efr- à-dire , 
le Jort f \à citadelle ,Vi 2 .r les colonies grecques 

Aq 
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établies au midi de l’Italie , & c’eft par ces 
colonies que les Romains ont appris leur 
propre hiftoire, car les fondateurs de cette 
ville ne favaient pas lire ; c’eft pourquoi 
les furnoms de leurs premiers rois nous font 
parvenus en grec. Les furnoms des fuivans 
ont été latins. Hojlilius, l’ennemi ; Servius, 
l’efclave ; Prifcus , l’ancien. 

Les premières aflemblées de ces brigands 
fe tinrent fans diSculté. Tousréünisj ils 
votaient tous enfemble. La volonté générale 
était connue. Bientôt le chef qui les con- 
duirait dans leurs incurfions eut un parti 
nombreux , ce parti eut une volonté qui ne 
fut plus la volonté générale , qui la com- 
battit , qui l’emporta fur elle. Ce fut celui 
du plus grand nombre ; ce ne fut point du 
tout celui du peuple entier. Le fénat eut 
auffi fon parti & fa volonté , & quand il 
voulut faire dominer fon parti fur celui 
du roi , i! envoya B-omulus au ciel. 

La principale fadion anéantie par la perte 
de fon chef, la volonté générale pouvait fe 
reproduire. Les partifins publics ou fecrets 
d’un chet qui n’exiftait plus , redevenus 
{impies citoyens , pouvaient n’avoir plus 
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d’autre volonté que le bien public 6c con- 
courir à former la volonté générale. 

On peut croire que la fagreflè de Numa isumark^e 

rn r ! ' le culte, 

coniiita iur-tout a retrouver cette volonté 

déjà égarée, à s’y conformer & à la diriger 

quelquefois par une prétendue intervention 

des dieux , comme ont fait tous les îégif- 

lateurs de l’antiquité. 

Il régla le culte. Servius qui , né dans SerAus 
la captivité, ufurpa le trône, forma cette coSkuii» 
étonnante conftitution qui rendit Rome la 
maîtrefle du monde. 

Jufqu’alors tout Romain avait opiné daiss 
raCTemblée du peuple , & fa voix avait été 
comptée. Chacun contribuait aux frais 
de la guerre & aux dépenfes de l’Etat. Cha- 
cun payait une impolîtion égaie. Cette éga- 
lité devenait de jour en jour plus intolérable 
pour ceux qui avaient peu de biens, ou que 
les malheurs de la guerre en avaient dé- 
pouillés. 

Rome , ville guerrière , avait d’abord 
fubfifté de pillage. Quand fes citoyens 
eurent fait des efclayes , & qu’ils défri- 
chèrent leurs collines , les maîtres des ef- 
claves ou logèrent dans le fort , à l’abri des 
incurfions des Veyens, des Fidsnatss, des 
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L atins , ou campèrent fous les murs , pour 
protéger leurs efclaves qui labouraient la 
terre. 

stcisvaie ; Libres des foins domeftiques & du tra- 
vail qu exigent les arts , ils purent vaquer 
fans celle aux affaires de l’Etat , & paiTsr les 
jours entiers dans la place publique. C’étaiî 
le fruit de l’efclavage. RoulTeau l’avoue dans 
le contrat focial (i), mais il l’avoue à 
Coniratf^ xegret. ha. liberté ne je marntient ,àit- il , 
.4±2ij. is. " qiià r appui de la Jervitude. On ne peut con- 
J'erver Jd liberté ciianx dépens de celle 
d’autrui: le citoyen ne peut être parfai- 
tement libre , que Vefclave ne fait extrême- 
ment efclave. Il devait dire plus , il devait 
ajouter qu’il était indifpenfable que les trois 


(i) Je citerai fcuvenr cet excellent ouvrage , le 
plus clair , le plus méthodique , le meilleur cîu^on ait 
faitfurlacoridituâon politique des Etats. Quiconque 
veut être inftruit, doit le lira & le méditer. PerfcniM 
n’a jamais mieux pofé Fcrcre naturel de la fodété. 
Fedoune n’en a mieux expofè les principes & conrsu 
la inetaphyfique. Mais l’auteur de cet ouvrage , livré 
a des fyftêmes , a plié quelquetois les faits à lès 
opinions. Je le contredirai quelquefois fur les faits 
& fur les conféquences qu’il en tire , rarement fur 
Jss principes. 
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quarts des habitans du territoire fufïènt 
plongés dans cette fervitude odieufe. Tel 
était le fort des habitans de l’Attique , de 
la Laconie , de l’Itaiie , de la Sicile , de 
ces contrées fi célèbres par l’éclat de leur 
liberté. 

Le citoyen de Rome avait le droit de vie 
& de mort fur fes efclaves , fur fes enfans , 
& en certains cas, fur fa femme qu’il pou- 
vait toujours répudier, fans alléguer aucune 
raifon. 

Les citoyens de Sparte & d’Athènes 
étaient moins defpotes dans leurs maifons , 
quoiqu’ils le fuflenr beaucoup. 

On parle cependant de pauvres. Des 
auteurs qui ont écrit dans des temps où 
Rome fe livrait au luxe le plus effréné qu’il 
y ait eu jamais , ont vanté la pauvreté des 
premiers Romains. C’était une pauvreté re- 
lative, & non pas abfolue. Nulle part le dé- 
nuement de toute efpèce de biens, ne fut 
une raifon pour être confidéré, pas même 
à Sparte , où Lycurgue avait partagé les 
terres , par portions égales , entre tous les 
citoyens , & avait fait de chacun d’eux un 
propriétaire allez riche pour pafTer fa vie 
fans travail , à fe promener dans la place 
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publique, à difputer fur fes droits, a les 
maintenir contre toute ufurpation. 

A Rome , Cincinnatus cultivait fes 
propres champs , il avait des efclaves , il 
avait eu des richelTes ; il fut ruiné par l’ar- 
rogance de fon fils, & par les amendes qu’il 
paya pour lui. 

Scrvius divije. les Romains en clajjes ^ 
en centuries 6’ en tribus, 

LYCtrRGUE avait établi, par fes loix, 
une égalité de richefles entre tous les 
citoyens de Sparte. Servius établit au con- 
traire , à Rome , l’inégalité des biens par 
fes loix. 

Il divifa les citoyens de Rome en fix 
cîafles , chaque clafiè en compagnie de cent 
hommes : c’était une divifion militaire. Il 
mît dans la première claffe les plus riches 
S: les mieux armés ; il gradua les autres 
félon l’ordre de leurs richefles, jufqu’à la 
dernière , où il mit tous ceux qui avaient 
le moins de bien, Mlnor cenfus. Tite-Live 
ne dit point qu’ils fufient fans biens , fans 
propriété, comme l’ont dit des auteurs 
inexacts. 
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Toutes ces claffes comprenaient cent 
quatre-vingt-neuf centuries , ou dix-huit 
mille neuf cents hommes en âge de com- 
battre , êc û , dans îs dénombrement qui 
fuivlt , on compta quatre - vingts mille 
hommes , comme le dit Fabius Piaor , il 
faut qui! y ait eu déjà plus de quatre ef- 
claves pour un citoyen. 

Le mot de centurie qui défignait alors 
le nombre de cent , ne Cgnifia plus , dans 
la fuite, qu’une fubdivifion de clafie; parce 
que les citoyens , en fe multipliant, ne 
multiplièrent ni les clafiès, ni les centuries ï 
du moins , ils ne les multiplièrent pas dans 
une proportion arithmétique. 

Ce qu’il importe de remarquer, c’eft qu’il 
y eut quatre-vingts centuries dans la pre- 
mière cîalîè , dans celle des plus riches , & 
qu’il n’y en avait qu’une dans la dernière. 
Le nombre des plus riches était donc de 
huit mille, & celui des plus pauvres de cent, 
C’eft-à-dire , que le nombre des pauvres 
était à celui des riches comme un eft à 
quatre-vingts. C’eft précifément l’inverfe des 
nations modernes. Mais la multitude était 
efclave. Le nom de citoyen était tout, 
celui d’homme n’était rien. 
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Cette divifion était' relative aux nchefîés i 
Servlus en fit une autre relative au territoire. 

Rome , dès fa naifiance , avait été par- 
tagée entre les brigands raflemblés par 
Komulus ; les Sabins , fujets de Tatius , 
& les Lucères , fuivans d’un Lucumon qui 
s’était établi à Rome. De ces trois corps 
vint le nom de tribus. Ces tribus furvé- 
curent à leurs chefs : & ce fut dans la der- 
nière qu’on incorpora les peuples vaincus 
êc les étrangers auxquels on accordait les 
droits de citoyen. Elle l’emporta bientôt en 
nombre fur les deux autres. 

Servius répara cette inégalité en parta- 
geant ces trois races en trente tribus , dont 
les quatre principales , les quatre plus an- 
ciennes , occupèrent quatre collines qu’li 
entoura d’un mur. li fe logea au milieu 
d’elles 5 fur le mont Efquiiin. Les vingt-fix 
autres habitèrent hors des murs , m.ais la 
plupart fort près du rempart. Le territoire 
était très-borné. C’eft ce qui fit la force de 
ce peupler prefle comm.eune armée autour 
d’un fort , il fut toujours facile à raflem- 
bler , & toujours prêt à fe défendre. 

Le danger menaçait fans cefle. Servius 
alligna,à ceux qui demeuraient à la cam- 
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pagne , des lieux de refuge, où ils devaient 
fe retirer en cas d’incurlion ; & Deiijs 
d'HaLîcarnaJfe nous dit qu’ils y pafTaient la 
nuit. 

Il diftribua le territoire entre fes tribus. 

Tout citoyen eut des terres & des efclaves. 
•' ^ y , 

C'était deux ou trois arpens : c’était autant 

d’efclaves. Ceux qui en eurent davantage , 
furent nommés Locuples C i ) tenant beau- 
coup de place. Il y avait déjà une grande 
inégalité de richeffes. Ce qui eft très - im- 
portant à remarquer , c’efl: que , par cette 
difpofition , ce fut le régime de la ville que 
Servlus étendit aux campagnes ; de forte 
que le peuple romain , tant celui des champs 
que celui de l’intérieur des murs , ne forma 
qu’une ville, qu’une police, qu’une cite. 

De l’ine'galite des conditions. 

Outre cette grande divifion qui par- 
tageait le genre humain en deux claffes, 
dont l’une avait tout , & dont l’autre c’avait 
rien , pas même la liberté , i! y avait d’autres 


(i) Hir.c & locuplstes difcebant , locï , hoc ejî , 
sgri pltnas. Pline, liv. Xviîl, chap. 3. 


ï 6 DES Comices 
dlvifîons : les efclaves étaient égaux entre 
eux ; les hommes libres fe partageaient en 
citoyens & en étrangers; c’efl: - à - dire , 
en hommes qui avaient tous les droits de 
cité , & en hommes qui , nés dans les 
mêmes murs , étaient étrangers à tous ces 
droits , ne pouvaient parvenir à aucun rang 
dans la ville , à aucun grade dans les armées. 
Cet état fe trouve dans toutes les répu- 
bliques anciennes ou modernes , fous cent 
noms différens. C’eft l’état des nobles de 
terres-fermes à Venife, des natifs de Ge- 
nève, &c. 

Ordres: Les citovens fe diflinguaient , à Rome, 

Trois (le d- patncicns 5 en chevaliers , en plébéiens. 

îrois Ordres formaient feuls la répu- 
blique. Les étrangers & les efclaves n’y 
avaient aucune part. Le commerce & les 
arts occupaient les étrangers ; l’agriculture & 
les fondions ferviles , les efclaves. Ces deux 
derniers ordres l’emportaient de beaucoup , 
par leur nombre, fur les trois ordres des 
citoyens. Ces diftindions étaient hérédi- 
taires. L efcîave pouvait etre airranchi & 
devenir plébéien ; l’étranger pouvait le de- 
venir aufiî ; mais le chevalier , le plébéien , 
ne pouvaient jamais devenir patriciens. 

L’inégalité 
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L’inégalité des conditions ne provenait 
pas des richeffes , mais de l’ordre des rangs 
établis par la loi. 

Du genre des rlcheJJ'cs. 

Les biens des premiers Romains ne 
furent que le fruit du Montefquieu 

définit très-bien Rome nailTante, quand il 
la compare aux villes de la Crimée , faites 
pour renfermer le butin , les beftiaux & les 
fruits de la campagne. 

Chaque citoyen fe battait , pillait & s’ar- 
mait a fes frais. Les chefs de ces expé- 
ditions , qui prirent habilement le nom de 
peres, de patriciens, eurent la plus grande 
part au butin j ils fe firent donner plus de 
troupeaux , de captifs & d’arpens de terre , 
dans le voifinage de Rome. Ils devinrent 
agricoles , & demeurèrent citoyens. La ville 
feule était leur patrie ; fon enceinte était 
facrée ; les délibérations de la place pu- 
blique , les exercices du champ de Mars , 
les jeux du cirque , la nomination des ma- 
giftrats , le barreau , les facrifices , tout les 
y rappellait fans cefie ; tout les forçait d’y 
réfider. Enfin, Iç fort, la fortune du peuple 
Tome J, B 


Grandeur & 
décadence des 
Romains , 
eJiap. g. 

Le pilîage 
& la récolté « 
feules richeP 
fes des pre- 
miers Ro- 
mains. 


Cette pro- 
priété ne per- 
met ni le 
feite ni le 
iuxe* 
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romain , étaient attachés aux murs du ca* 
pitole. 

Le pillage leur avait tout donne , tout , 
jufqu’au fol qu’ils cultivèrent , & jufqu aux 
femmes , dont ils eurent des enfans. L a- 
griculture leur procura une fortune plus 
folide. La république ne comptait peut- 
être pas , fous Servius , cinq a fix lieues 
en carré. Le plus riche patricien n’avait 
que quelques arpens. Sa terre, fa cabane 
fes efclâves , fes beftiaux , fa récolte , ne 
valaient qu’environ cinq mille de nos livres 
tournois. 

Une telle propriété ne permettait ni 
fafte ni luxe. On ne connailTait ni les arts , 
ni le commerce , ni même le numéraire. 
Le butin & la récolte , voilà tout ce qui 
compofait le bien & l’efpérance des Ro- 
mains. 

Une grande partie du butin paflàit dans 
le tréfor public. Des champs , fouvent ra- 
vagés par les ennemis , ne fournilfaient pas 
une récolte abondante. Le fol même eft 
peu fertile ; mais le Romain eft fobre. La 
chaleur du climat ne lui permet ni les viandes, 
ni le vin , ni les liqueurs fermentées , ni les 
vétemens épais, ni les logemens bien clos. 


DE Rome. if 

ÏI eft riche de peu , quand les peuples fep- 
tentrionaux font pauvres avec beaucoup. 
Toute dépenfe eft luxe & apparat dans lé 
midi, tout eft befoin & confommation pour 
l’homme du nord. 

Rome , devenue agricole , ne reflêmbla 
plus à une ville tartare. Ses citoyens ref- 
femblèrent , en un point , aux bourgeois 
de nos petites villes , habitans dans leurs 
murs, & vivant du revenu de leurs terres, 
que des payfans cultivent : ces payfans 
étaient efclaves. 

Les Spartiates méprifaient les Ilotes ; les 
Romains fe firent fouvent un plaifir de par- 
tager les travaux champêtres. Ces travaux 
étaient un plaifir dans un climat auffi doux, 
& fous un ciel auffi ferein. Ils accordèrent , 
à leurs efclaves , la fête des fàturnales ; ils 
permirent aux affranchis de s’incorporer dans 
les tribus urbaines. 

La viâoire & l’ufage de dépouiller les 
vaincus , de les réduire à l’efclavage , 
augmenta toujours les richeffes des tribus 
rurales. Les patriciens devinrent Locuples. 
Leurs biens furent de vaftes campagnes , 
prifes fur les ennemis ; & comme l’Italie 
n était pas alors très-peuplée , ils eurent 
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riebifient , & 
les urbaines 
s’^fipauvri..* 
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fpuvent de grandes terres en friches , ou 
pâifTaient leurs troupeaux. 

Les impôts fe levant fur les biens , les 
patriciens fe firent inferire dans les tribus 
rurales , & réfidèrent prefque toujours à 
Rome , où les devoirs de fénateurs , les 
magiftratures , le defir de diriger Ls afifem- 
blées publiques quife tenaien: p'ufieursfois 
la femaine , la ne'cefîité de défendre leurs 
cliens , le barreau , le champ de Mars, les arrê- 
taient fans cefle. Ils en aimèrent , ils en van- 
tèrent davantage les plaifirs de la campagne. 

Toutes les richelLs des Romains ne pro- 
vinrent donc , pendant long temps, que du 
pillage & de l’agriculture. Les richeiles terri- 
toriales font les (eules qu’on tranfmette à fes 
defeendans ; toutes les tmr.s s’évaporent 3 
pour ainlî dire , en moins de quatre géné- 
rations. 

Ainli les patriciens & les tribus rurales 
augmentèrent leurs richefies, en étendant 
leurs domainesdans les pays conquis. L’agran- 
diflement de Rome y contribua encore , en 
donnant un nouveau prix a leurs denrées. 
Les tribus purement urbaines , éprouvèrent 
un fort tout contraire; elles vendirent leurs 
champs pour bâtir des maifons , à mefure 


» E R O M È, 2r 

que Rome fe peupla ; elles devinrent pauvres, 
elles voulurent partager les terres conquifes, 
les pâturages incultes ; elles demandèrent 
des lobe agraires. Elles n’en piurent obtenir. 

Les riches prédominaient dans l’aCemblée 
du peuple. 

De la manière de prendre les voix. 

S s RV IV s ^ après avoir divifé les Ro- Manière a* 
mains en fix clafles , établit Tufage de 
compter les voix , en prenant d’abord celles 
des dix-huit centuries des cheva''ers; c’était 
celles du fécond ordre de !’£t .t ; enfu.te on 
prena’t celles des quatre-vingts centuries de 
la première claflTe, qui comp'en-it l’ordre 
des patriciens & les plus riches des plé- 
béiens. Lorfque ces quatre-vingt-dix-huit 
centuries opinaient à peu près unanimement, 
on n’interrogeait pas feulement les quatre- 
vingt-onze autrs. 

Si elles différaient de fentîmens , on in- 
terrogeait la fécondé claffe, puis la troi- 
fième, jufqu’à ce que le nombre des centuries, 
acceptantes ou refufantes, l’emportât fur le 
nombre des centuries qui reftaient à inîet- 
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roger. En forte que la dernière n’étaît pref- 
que jamais confultée. Les moins riches , ou 
les pauvres qui la composèrent par la fuite, 
n’eurent plus qu’un droit illufoire ou même 
dérifoire. (i) 

Avec une telle forme, on ne pouvait plus 
connaître la volonté générale , on ne con- 
nailTàit que la volonté des premiers corps 
de l’Etat. Servius avait conjeduré qu’avec 
cette forme il y aurait moins de factions , 
moins de tumultes inftantanés. Les riches 
tenans à de plus grands intérêts , ont plus 
de confiance dans leurs réfolutions; ils ne 
font pas fi facilement les jouets d’un orateur ; 
l’intérêt du moment les fubjugue moins ; 
on a befoin, pour les entraîner, de plus puif- 
fans reflbrts : mais l’influence du roi , celle 
du fénat , les paflions des grands ont plus 
de force fur eux que fur le fimple peuple. 


(i^ Dans la fuite , pour parer à cet inconvénient , 
on tira au fort la tribu qui devait opiner la pre- 
mière. Ce qui pouvait quelquefois faire commeneer 
par la dernière , & rétablir l’égalité entre les cen- 
turies. 
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De trois injiitutions particulières 
aux Romains. 

Cette manière de prendre les vofx par 
centuries, ne s’établit pas fans difficulté. 
Servius y contraignit les citoyens par la 
prifon & même, par la mort. Les rois de 
Rome agirent prefque toujours militai- 
rement, mais jamais ils n’osèrent ôter au 
peuple le droit de voter. 

Servius impofa des tributs aux cinq pre- 
mières clalTes & aux chevaliers , il gradua 
ces tributs félon Tordre des dallés. La plus 
riche paya le plus, mais il exempta la der- 
nière de toute impofition , & même du fer- 
vice militaire. 

C’était, en effet, aux poffeffeurs du ter- 
ritoire à défendre le territoire , & aux pof- 
feffeurs des richeffes à payer des taxes pro- 
portionnelles , pour foutenir les honneurs, 
les magiftratures , les prérogatives , les pro- 
priétés dont ils jouiflaient.. 

Ceux qui n’avaient ni territoire , ni di- 
gnités, ni prééminence, n’àvaient rien à 
défendre , ni rien à conferver. Ils s’acquit- 
taient de tout envers un Etat qui ne leur 
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accordait qu’un domicile , en lui donnant 
des enfans. Ce qui les fit appeller Prolé- 
taires , qui paie de fa race. 

Nul réglement ne fut plus jufte ni plus 
noble ; nul ne préferva plus le fifc de ty- 
rannie , de vexations & des bafiTeffes dont il 
fe fouilla par-tout ailleurs. Nul réglement 
n’apprit mieux aux riches & aux premiers 
ordres de l’Etat, l’emploi qu’ils devaient 
faire de leur temps & de leurs richellès. 

Ce même Servius ordonna que le cens , 
c’eft-à-dire le dénombrement du peuple & 
des biens , fe fît tous les cinq ans. Depuis, le 
fénat eut toujours fous les yeux le tableau 
exaâ de toutes les forces de l’Etat. Dans 
les calamités , il connut fes reiTources ; dans 
la profpérité , il ne prodigua pas fes richeflês. 
Toujours fes moyens furent proportionnés 
à fes fins , & je ne crains pas d’affirmer que 
le fénat n’entreprit jamais une guerre que 
le fuccès n’en fût calculé d’avance. C’eft 
ce qui fit qu’aucune défaite ne l’abbattit & 
ne le força à demander la paix. Ç’eft ce qui 
lui donna, pendant huit cents années , une 
fuite de fuccès dont il n’y a point d’autre 
exemple, & ce qui rangea fous fa domina- 
tion tous les peuples policés qu’il connut. 
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Une troifièmé inflitution, non moins re- 
marquable & non moins particulière aux 
Romains , fut celle du patronage. Elle na- 
quit des circonftances, fous le premier 
roi de Rome. Les chefs des troupes , fé- 
nateurs & patriciens, ne fe contentèrent 
pas de mener le peuple piller les campagnes 
d’Âlbe, de Fidène ou de Cures, ils fe 
.firent les proteâeurs de leurs foîdats. Un 
républicain eût pu regarder comme- un af- 
front d’avoir un proteâ;eur. Ces brigands, 
ralTem.blés au hafard fous un roi , & dont 
plufieurs avaient été efclaves , furent flattés 
d’avoir des patrons dans leurs chefs. Ainfi 
les familles plébéiennes fe rangèrent toutes 
fous la clientelle ou le patronage des fa- 
■ milles patriciennes. 

Le patronage fit un grand bien , en ce 
qu’il chargea les grands de la défenfe des 
petits , en ce qu’il les força d’étudier les 
loix, de plaider, de vivre occupés, & non 
pas oififs. Il fit un grand mal , en ce qu’ü 
augmenta l’influence du fénat , en ce qu’ii 
donna plus de facilité pour former des 
faéflons ; & ce fat peut-être une des raifons 
qui engagèrent Servius à divifer le peuple 
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en Cx eîaflès & en cent-quatre-vingt-aeuf 

centuries. 

Les habîtans de Rome & de fon terri- 
toire étaient donc partagés en cinq ordres : 
les efclaves , les étrangers , les plébéiens , 
les chevaliers & les patriciens. Le dernier 
des plébéiens avait donc deux ordres de 
gens au-deflbus de lui. Il était juge fou- 
verain dans fa faHiille, ayant, fur elle & fur 
fes domeftiques , droit de vie & de mort. 
De-là cette fierté , cette gravité , cette du- 
reté , qui fit le caraélère des Romains , & 
qui leur donna l’air auftère , au milieu de 
leurs concubines & de leurs gitons. 

Toujours dans la place publique , toujours 
fous les yeux du peuple , élu par lui , connu 
de chacun, fur-tout de fes cliens, tout pa- 
tricien , propriétaire par fa naiffance, guer- 
rier par état , orateur par obligation , pafiTait 
l’été dans les camps , l’hiver au barreau ; 
ne pouvait prétendre à aucune dignité , qu’il 
n’eût fervi dix ans dans l’infanterie , ou 
feize ans dans la cavalerie ; ne parvenait/ 
aux grandes places qu’après avoir occupé 
les inférieures ; n’obtenait aucune magif- 
trature qu’il ne l’eût emporté fur vingt 
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Concurrens , en la difputant devaat ceux qui 
l’avaient vu combattre, & entendu plaider. 

Tant d’épreuves déployaient toutes fes 
facultés. Brave dans les périls , intelligent 
dans les affaires , avide de captiver l’opinion 
publique, inftruit à la refpeâer, amoureux 
de la gloire ; toutes fes pallions avaient un 
caractère de grandeur. Les acclamations du 
peuple ; fon fuffrage , objets de tous fes 
travaux, étaient fon efpoir & fa récompenfe. 

Un tel peuple ne pouvait avoir long- 
temps des rois , à moins que ces rois ne 
fuffent des héros ou des fages. 

Le peuple choifilîait fes rois : le fénat imerrègnes; 
confirmait leur éleâion. Il y eut plufieurs 
interrègnes. Ces interrègnes furent vraifem.- 
blablement plus longs que The - Ihve ne 
le dit ; il eft difficile que fept rois élus 
aient régné deux cents quarante ans. Les 
règnes , dans les états héréditaires , où les 
minorités les prolongent , ne font que de 
vingt à vingt-deux ans. Ce calcul ne donne 
que cent-cinquante-quatre ans pour les fept 
rois de Rome, fi) 


(i) Les fept derniers rois de la France , dont 
deux , Louis XIV & Louis XV , ont eu des règnes , 
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De ces fept rois , quatre furent des héros % 
Numa. fut un fage ; Servius fut i’un & 
l’autre. Le feptième acquit le trône , par un 
double adultère , un doub’e empoifonne- 
rnent , & un parricide ; il perdit la royauté 
par un viol que fon fils fe permit. La royauté 
fut abolie à Rome. 

De Rome fous fes confuls. 

DÈS que Rome eût chafle fes rois, la 
force publique parut s’augmenter. Chaque 
citoyen déploya plus d’énergie. 

Sous fes rois même , la puiflànce légif 
lative , la véritable fouveraineté , avait ap- 
partenu au peuple. Le gouvernement , où 
la puiflànce exécutive , avait été partagée 
entre le fénat & le roi. 

Le fénatavait eu l’adminiftration del’Etatj 
Je joi J le commandement des troupes & le 
département de la juftice. Il combattait à la 
tête des armées ; il jugeait fur fon tribunal. 


dont la durée efi prefque fans exemple , n’ont occupé 
le trône tous que pendant deux cents quinze ans. 


D E R O M s, 'à$ 

Alors la nature des biens , l’autorité des 
chefs de famille . l’igncrance des arts & 
du commerce j rendaient les alfaires très- 
rares. 

L’abolition de la royauté ne produifît tvîeæon 
d’autre changement que de faire élire , 
au peuple, deux confuîs au lieu d’un mo- 
narque:, & de les élire tous les ans au lieu 
d’attendre leur mort. L’un fut chargé de 
préfider. l’armée j l’autre de préfider à la 
ville, Tite-^Live avoue que ces premiers Uynlh 
confuls jouiflaient d’une autorité femblable 
à celle des rois. 

Le fénat avait été originairement com- 
pofé de çent hommes , choifis dans l’ordre 
des patriciens Tarquin l’ancien y avoit 
ajouté cent plébéiens ; les deux premiers 
confuls y placèrent cent chevaliers. Mais 
ces plébéiens, ces chevaliers, furent d’abord 
incorporés dans l’ordre des patriciens.Depuis 
l’expulfion des rois , les confuls choifirent 
les fénateurs. 

Le peuple voulut que de leurs jugemens 
on appe'Iat au fien j comme on en avoit 
appellé de celui des rois. Ainfi le peuple 
nommait fes magiftrats , les forçait à lui 
rendre compte do leur geftion , & réfor- 
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mait ou confirmait leurs jugemens. II exer- 
çait toujours la fouveraiheté , & quelquefois 
la magiftrature. 

Les patriciens prétendaient que toutes 
les charges de la république , le comman- 
dem ent des armées , & les grandes prêtrifes , 
-ne pouvaient être conférés qu’à eux feuls. 
Les plébéiens voulurent bien les en croire 
quelque temps ; & pendant les dangers d’une 
république naififante , ils fe contentèrent du 
droit de les nommer & de les juger, 

Tarqu'm développa vainement , pour ren- 
trer dans Rome , toutes les reCTources d’un 
génie fécond. Porfenna crut vainement qu’il 
écraferait les Romains fous le faix de fa 
puilTance : tous deux furent vaincus , & ré- 
duits à refpeder Rome. Les petites' répu- 
bliques voifines furent battues toutes les 
fois qu’elles osèrent l’infulîer. Quelques 
villes furent prifes , leur territoire vendu , 
leurs habitans réduits à l’efclavage. Peu 
éprouvèrent ce fort ; les Romains n’avaient 
point de machines de guerre , & ne favaient 
pas faire un fiége ; mais Rom.e dépouilla 
toujours les vaincus d’une portion de leur 
territoire. Elle en vendait une partie au 
profit du -fifc du tréfor de la république , 
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& elle diftribuait le refte à des prolétaires , 
qui alors devenaient propriétaires & payaient 
un cens à la patrie. C’eft ce qui entretint 
long-temps une forte d’égalité , & ce qui 
empêcha la pauvreté de dévorer les plé- 
béiens. 

Ces viétoires élevèrent le courage du 
peuple ; fa puilTance devint plus contentieufe. 
Le fénat devint plus jaloux de fes droits. 
Un incident produifit une nouvelle raagif- 
trature. 

De la diSature. 

D E jeunes fabins voulurent enlever , de 
Rome , quelques filles de joie ; car , malgré 
fes mœurs , fi vantées , Rome en avait beau- 
coup. Ces jeunes Romains défendirent leurs 
courtifannes. Ce différent produifit une nou- 
velle guerre , & fit créer le premier diéfa- 
teur 5 huit ans après l’expulfion des Tar- 
quins. 

Le fénat , prelfé entre le peuple qui lui 
réfiftait, & la ligue de plufieurs villes en- 
nemies qui le menaçaient , conçut très- 
bien qu’en ce double danger , il devait ref- 
ferrer le gouvernement, afin d’en augmenter 
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la force , & en confier toute l’autarité à un 
feul homme , afin quelle fût plus adive. II 
nomma un didateur. 

Mais , de peur que ce pouvoir ne dégé- 
nérât en monarchie , il lui fixa un terme ; 
le temps fur lequel l'homme n’a aucun pou- 
voir, que le defpotifme ne peut intimider , 
ni corrompre 5 amenait, dans le court ef- 
pace de fix mois, la difiolution de cette 
autorité terrible. Le didateur rentrait dans 
l’ordre des citoyens. Il n’avait aucun compte 
à rendre ; mais il reftait en butte aux ven- 
geances des familles , s’il en avait olfenfé , 
aux reproches du public , s’il les avait en- 
courus, Ainfi , par cela feul , qu’elle avait 
un terme très-court , cette autorité toute- 
puilTaate , pour rétablir l’ordre , ne pouvait 
précipiter l’Etat dans aucun danger. 

du Le didateur avait le droit d’enfreindre 
toutes les loix , de punir de mort tout ci- 
toyen qu’il croyait coupable ou turbulent , 
de faire la guerre ou la paix ; mais il ne 
pouvait promulguer aucune loi. 

I! avait feul toute l’autorité du prince 
ou du gouvernement; mais il n’avait pas 
la puilTance légiflative. La fouveraineté 

demeurait 
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demeurait toujours toute entière dans le 
peuple. 

OpprcJJîons. 

S I les riches euffent été modérés , fi îe 
fénat eût été jufte , fi !a vertu avait eu au- 
tant d empire a Rome qu’on l’a prétendu , 

Rome n aurait eu befoin d’aucune autre ma- 
giftrature. Rome pofTédait tout ce qui efi: 
néceflaire pour vaincre & pour gouverner. 

Mais , fept années après que ce premier 
dîâateur eût été élu pour la défenfe de 
quelques courtifannes , on fut obligé d’en 
élire un autre , au fujet d’un genre d’op- 
prelEon qui , je crois , ne fut connu qu’à 
Rome , ou qui , du moins , y fut plus cruel 
que par- tout ailleurs. 

Les débiteurs y devenaient efcîaves de SS 
leurs créanciers. Cet efclavage ne les acquit- 
tait pas; & lorfque le créancier fuppofait 
que les enfans, les amis, ou les parens de 
ion débiteur étaient aifez riches pour acquit- 
ter fa dette , il lui faifait foui&ir toutes les 
cruautés qu’il imaginait. Il le tenait chargé 
de fers dans un cachot; il le faifait rude- 
ment flageller par fes autres efcîaves , qui 

Tome I, P 


An de Koîtie 
aéo. 


TîTe-Tlve , 
liy, JL 


54 DES Comices 
fe réjouiilàient d’avoir, de temps en temps , 
quelque citoyen à fuftiger. 

Un vieux guerrier , déchiré fous le fouet , 
s’enfuit de chez fon créancier, & fe préfenta , 
tout langlant , au peuple ; il compta com- 
ment les intérêts exorbitans & accumulés , 
d’une fomme affez modique ^ le mettaient 
dans l’impofGbilité ' de s’acquitter , & le 
livraient à la barbarie d’un homme impi- 
toyable. Le peuple fe fouleva. Le fénat , 
compofé prefque tout entier de créanciers 
aufîi durs , prit parti contre le peuple. La 
fédition dura long-temps ; en vain les confuls 
voulurent mener le peuple à la guerre , pour 
le détourner de la jaftice qu’il demandait. 
Le peuple refufa de s’enrôler. Les confuls 
nommèrent un diâateur qui procura , par 
la victoire & par le piliage , quelques fou- 
îagemens-à ceux qui craignaient de ne pas 
pcutmir payer leurs dettes ; mais le fort des 
débiteurs ne fat pas adouci. 

Le fénat prétendait que ces révoltes pro- 
venaient de l’oifiveté du peuple ; ce qu’il 
n’aurait pu dire s’il avait été compofé de 
pauvres ouvriers, ou de pauvres agricul- 
teurs. 

pns autre preuve que les plébéiens pou- 
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Valent fubfifter fans un travail journalier, 
comme je l’ai dit , c’eft que le peuple , 
laffé de tant de vexations, abandonna Rome, 

& fe retira fur le mont facré , où il demeura 
pîufieurs jours. 

Le peuple peut , par-tout , fe paifer de 
la nobleffe , qui , nulle part , ne peut fe 
paifer de lui. Le fénat courut après les plé- 
béiens. L’objet de la querelle fut oublié 5 
au lieu de régler le fort des débiteurs , oa 
régla qu’il y aurait deux tribuns à la tête 
du peuple , comme il y avait deux confuls 
a la tete du fénat. Ce fut encore une nou- 
velle magiftrature. 

Du tiibunat. 

L A puilfance du tribunat , confidérée en EtabiLCe- 
elle-même , eft elfentielle au corps politique. 

C > n. Il • J • - , ‘ ^ bunat.l’ande 

elt el.e qui doit corriger le vice radical qui j£î. 
détruit toute conftitution. 

La puilfance légillative , apanage du 
peuple , eft prefque toujours ufurpée par 
la puilfance exécutive , apanage du prince 
ou du gouvernement. 

Toute puilfance s’alfaiblit en s’étendant, 
même la légillativ 
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Quand le corps politique eft ccmpofe 
d’un petit nombre d’horames , chacun met 
une grande importance à fa voix, qui en eft 
la centième ou la milliènie partie. Mais 
quand elle n’eft plus qu’une cent millième 
ou une cinq cent millième partie ae ce 
corps, elle devient li faible, ü minime, 
quelle eft prefque nulle. 

Chaque individu anihilé, pour ainfi dire, 
comme partie du légifiateur, refte pourtant 
tout entier expofé , com-m.e fujet , au pou- 
voir exécutif. 


A Rome, ce pouvoir étendu dans le 
fénat, & partagé entre les deux confuls, 
pouvait être reîTerré tout-à-coup par l’élec- 
tion d’un Dictateur. Le fénat aurait bien- 
tôt envahi la fouveraineté , fi le peuple 
n’avait pas fu la défendre , en la mettant 
fous la garde de deux magiftrats. 

Les tribuns n’eurent d’abord d’autre au- 
torité que celle d’arrêter le mouvement trop 
ranide du pouvoir exécutif. Leur oppofi- 
tion fut plus rapide encore ; ils n’avaient 
qu’à dire veto , je m’oppofe, & le mouve- 
ment s’arrêtait. 

Par cette inftitutîon , les fujets , membres 
devenus trop • faibles d’un légifiateur trop 
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mombreux, furent défendus contre les en- 
tréprifes d’un gouvernement qui pouvant , 
quand il le voulait , le refferrer jufqu’à 
l’unité , était maître de déployer une force 
funefte à chaque citoyen, & redoutable àl’en- 
fembîe du corps politique. Car la puiflance 
exécutive , entraînée par les affaires , tend 
perpétuellement à changer la démocratie 
en ariftocratîe , l’ariftocratie en oligarchie , 
l’oligarchie en monarchie , la monarchie en 
arbitraire, & la loi en caprice. La puiflance 
tribunitienne elî: faite pour s’oppofer à ce 
mouvement, pour maintenir l’état où. il le 
trouve, & pour le ramener, s’il eft poflûble, 
a fon inftitution primitive. 

Le tfibunat établi., la conftltutlon de la 
république eut toutes fes parties. Elle fut 
entière, & aufïî parfaite que le peut être 
une inftitution humaine. 

Les feuls plébéiens parvenaient au tri- 
bunal. C’eft en effet au peuple qu’il importe 
de conlerver la conftitution :■ l’intérêt des 
grands eft de l’envahir. 

Le relie de l’hiftoire romaine n’offre plus 
que le jeu des différentes parties de cette 
conftitution. Machine étonnante qui réfifta 
toujours à toutes les attaques extérieures 
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qu’elle éprouva , & qui ne fe détruifit que 
par le frottement de fes propres rouages. 

Ambition des tribuns , diverjes ma- 
nières d’’ ajj'embler les comices. 

Les tribuns, dont l’office aurait dû fe 
borner à fervir de régulateurs à cette ma- 
chine, & à modérer fes mouvemens , ne 
voulurent pas fe contenter d’un emploi qui 
ne demandait qu’une extrême fageffe ; ils 
voulurent être une puiffance adive. 

Non contens de défendre les plébéiens , 
ils citèrent les patriciens , les fénateurs , les 
perfonnages confulaires au tribunal du. 
peuple. Le peuple defeendit du rang de lé- 
giflateur à celui de magiftrat. Il jugea , il 
condamna , & maîheureufement il fut juge 
& partie , ce qui eft prefque toujours inévi- 
table à un peuple. Ce mal eft très-grand, 
fans doute; mais quand un peuple veut con-» 
ferver le pouvoir légiflatif , il faut quelque- 
fois qu’il exerce l'exécutif. 

L’activité des tribuns augmenta les dif- 
fentions. On fe battit quelquefois à coups 
de poing, dans les comices, car perfonne 
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n’eut jamais l’audace, ni l’infolence d’y portée 
une épée. 

Cependant, les paffions fe fefant entendre 
des deux parts bien plus que la raifon , les 
tribuns furent infdltés & vengés. Bientôt 
ils eurent des victimes. 

Corïolan fut banni. Cæfon , fils de Cinc'm- 
natus , s’enfuit & s’exila de Rome , pour 
échapper au jugement du peuple ; fon père 
fut ruiné , en payant pour fon fils des cau- 
tions , & une amende de trois mille as. 

Les citoyens de Rome étaient toujours 
partagés en fix clafles , félon l’ordre de leur 
fortune. Le nombre des centuries fut porté 
de cent-quatre-vingt-neuf à cent-quatre- 
vingt-treize. Alais la dernière clafîe ne cora- 
pofa jamais qu’une feule centurie, quoique 
le peuple fe fût beaucoup multiplié , & que 
cette dernière ciaiïe fût devenue , à elle 
feule , prefque aufS nombreufe que les 
autres. 

Dans les grands comices du champ de 
Mars , on prenait toujours les voix par 
centuries , & on ceflait toujours de compter, 
quand la première moitié des centuries 
avait for.mé un avis. 

On avait' bien ainfi les voix du plus 

C 1 
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grand nombre des centuries , celles des 
plus riches & des plus diftingués des pa- 
triciens, des chevaliers & des plébéiens; 
mais toutes ces voix ne formaient plus le 
vœu du plus grand nombre des citoyens, 
on ne reconnaiflait pas la volonté géné- 
rale. 

Cependant , par une fagefle qu’on ne 
trouve guère que dans un peuple alTemblé , 
& qui n’eft pas aufli rare qu’on croit chez 
le peuple , les Romains préférèrent toujours 
à toute autre cette manière de prendre les 
voix. 

Je dis à toute autre, car il y avait une 
ancienne manière d’alTemjbler le peuple par 
curies , où l’on comptait les voix de toute 
l’alTemblée indiftinctement , & où , par 
conféquent , les pauvres , les prolétaires , 
les capite cenji, plus pauvres encore, les 
gens les moins inUrufts , les moins propres 
à parvenir aux grands emplois , prédomi- 
naient , & l’emportaient fur les plus riches 
& les plus fages.. 

Mais on n’avait infcrit dans les trente' 
curies , ancienne divilîon de ^othuIus , que 
les familles primitives de Rome. Tous ceux 
qui étaient infçrits dans les tribus rurales 
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n’alEftaient point à ces comices : ainfî ils ne 
repréfentaient pas la totalité des citoyens. 

Les tribuns imaginèrent une autre ma- 
nière de prendre les voix , ce fut d’aflem- 
bler le peuple par tribus , au lieu de l’afTem- 
bler par clalTes & par centuries. Mais ils in- 
terdirent l’entrée de ces comices aux féna- 
teurs, parce que ces comices étaient toujours 
tenus pour s’oppofer à leurs projets ou à 
leurs prétentions. 

AinC , de quelque manière que les co- 
mices s’affembîaflent , par centuries , par 
curies ou par tribus , jamais on n’y compta 
les voix de tous les citoyens. Dans la pre- 
mière manière, on rejetait celle des pro- 
létaires ; dans la fécondé , on n’admettait pas 
les tribus rurales; dans latroifième, on ex- 
cluait les principaux*membres de l’état. 

Il était très-alfé de remédier à ce mal , 
cependant on ne le fit point. Le fénat& le 
peuple étant dans un état de guerre perpé- 
tuelle , on s’occupa , des deux parts , bien 
plus à être puiflànt qu’à être jufte. 

Ces divisons rendaient le peuple plus 
belliqueux. Il demandait toujours au fénat 
le partage des terres conquifes , des terres 
que le fifc s’était réfervées, & des terres 


tes tribuns 
<^er'3n<?cnt 
& o'Mîennent 
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vagues dont les patriciens s’emparaient fou- 
vent fans titre , pour y faire paître quelques 
beftiaux, Le fénat ne voulait point de par- 
tage général, mais il envoyait fréquem- 
ment des colonies de prolétaires dans les 
pays vaincus. 

Ces prolétaires dépouillaient les habi- 
tans d’une partie de leur territoire , ils le 
cultivaient ou iis le défrichaient, ils y for- 
maient une garnifon qui tenait toute la 
contrée dans la dépendance. Ils gardaient 
tous les droits de citoyens romains ; & trop 
éloignés de Rome pour affifeerà fes comices, 
ils ne faifaient aucun ufage de leur droit 
d’y voter. Ils n’imaginèrent jamais d’y en- 
voyer des députés. De forte que, quand il 
y eut des colonies romaines dans toute 
riîalie , & hors de HItalie, tous leurs ci- 
toyens furent régis par la volonté des habi- 
tans de Rome & des campagnes voifines. 


Service rendu par les tribuns. 

Les triouns réformèrent plufieursabus; 
quarante ans après leur inftitution , ils de- 
mandèrent un corps de loix. 
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Le fénat ne nomma point un îégiflateur , 
il ne rédigea pas de vieilles coutumes. II 
mit dans cette entreprife une majefté d’au- 
tant plus digne de lui , qu’il écarta tout ce 
qui tenait aux préjugés de la nailîance, & 
à l’orgueil nationa’. Il envoya trois hommes 
confulaires chez les peuples les pius éclairés 
pour y chercher les loix qu’ils jugeraient 
les meilleures. Ce fut un grec ,_Hermodore , 
exilé d’Ephèfe fa patrie, & réfugié à Rome, 
qui traduifit ces loix du grec en latin, &c 
qui en expliqua le fens & l’efprit aux dé- 
cemvirs. Les E-omains lui élevèrent une 
ftatue. 

Au lieu d’imiter les villes grecques , & 
de remettre toute l’autorité entre les mains 
d’un feul homme , le peuple romain jugea 
qu’au moment de faire dés loix, il devait 
fortifier fa puifiTance légiflative en afeiblif- 
fant la puilTance executive. Il abolit le con- 
fulat, & il partagea l’autorité entre dix 
fénateurs en créant des décemvirs. 

Lorfqu’ils eurent achevé la rédaction des 
loix , les décemvirs firent graver leur code 
fur douze tables, & le placèrent fous les 
yeux du peuple dans la place publique. 
Lorfque chacun en eut pris connaillànce , 
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donne Ta 
faaâzoa aux 
lois. 


î.es tribuns 
unifient les 
civers ordres 
des citoyens 
par des ma- 
riages.^ 


^ CES Comices 
les comices par centuries, lui donnèrent îa 
fanâion la plus facrée , celle de l’aveu de 
la nation entière. Le peuple fut ainfi fon 
propre légiflateur , il ufa du plus beau 
droit de la fouveraineté , qu’il conferva 
intacte. 

Quand les décemvirs voulurent enfuite 
abufer de leur autorité , ils furent réprimés 
& punis. 

Ce fut en ne dédaignant jamais ni les 
loix, ni les mœurs, ni les coutumes étran- 
gères , en adoptant toujours les ufages qu’ils 
trouvèrent préférables aux leurs , que les 
Romains devinrent les maîtres & les légif- 
lateurs du monde. 

La loi des douze tables réglait le fort 
des particuliers, & ne fixait ni la conftitu- 
tion politique , ni les droits des différens 
ordres de l’Etat. Elle lailfait fubfifter tous 
les abus qui feraient des patriciens & des 
plébéiens , deux peuples ennemis. 

Les tribuns fe chargèrent de détruire 
ces abus , iis attaquèrent d’abord le plus 
odieux , ils obligèrent les patriciens à fouf- 
frir que les plébéiens s’alliaffent à eux par 
des mariages. Alors ces deux ordres ne for- 
mèrent plus qu’un feul peuple. Ces alliances 
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font le lien le plus fur & le plus doux qui 
puiffe unir tous les ordres d’un Etat. L’or- 
gueil feul peut les interdire : mais l’orgueil 
n’eft pas une railon. Les patriciens n’en 
purent alléguer aucune , toat accoutumés 
qu’ils étaient à contredire les tribuns. Iis 
prétendirent que les aufpices ne pouvaient 
être pris par les plébéiens. Le peuple fe 
moqua .de leur piété. Les comices pafsèrent 
une loi qui autorifait ces mariages. 

Les tribuns demandèrent enfuite que les 
plébéiens eulTent le droit de parvenir aux 
grandes magiftratures , à ces places où les 
talens & les vertus font plus néceflaires que 
les aïeux. Ils l’obtinrent , non fans peine & 
iâns difpute ; mais fatisfait de pofleder 
ce droit , le peuple dédaigna de l’exercer. 
Il eut la fageiiè de fentir qu’il n’y avait 
encore aucun plébéien en état de remplir 
dignement ces grandes places ; & quoiqu’il 
fe préfentât toujours pluGeurs plébéiens 
pour les demander, les comices ne nom- 
mèrent pendant long-temps que des patri- 
ciens pour confüls, & même pour tribuns 
militaires. 


Les trîbcns 
font donnes 
les magiftrst- 
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De la cenfurc. 

An is Rome T O UT ES CCS querellcs dans les comices , 
’ toutes ces guerres que Rome livrait fans 
celTe à fes voifins , fur-tout l’inflitutlon des 
tribuns militaires fubftitués aux confuls, 
firent négliger le cens pendant quelques 
années, 

I! importait trop à la république pour 
qu’il tombât en défuétude. 

infKtation Le fénat créa deux magiftrats particu- 
les cemeurs. . 1 1 r • I 1 

hers jQu il chargea de faire le dénombrement 
des biens & des perfonnes. Il leur donna 
aufli le droit de choifir les fénateurs , & 
de les prendre indifféremment dans les 
trois ordres des patriciens, des chevaliers 
ou des plébéiens, ]\lals il ne voulut confier 
ces places qu’à des patriciens. Les fondions 
de la cenfure étant bornées à ce dénom- 
brem.ent , parurent d’abord allez peu con- 
fidérables pour que le peuple n’afpirât point 
à les partager. 

office des Les cenfeurs avaient fous eux des greffiers 
qui tenaient un regiftre exaâ du nombre des 
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citoyens, de la fortune de chacun d’eux, de 
la quanti té des efclaves & des affranchis. 

La revifion de tous ces détails fe fefait 
tous les cinq ans chaque citoyen appor- 
tait aux cenfeurs une déclaration de tout 
ce qu’il polTédait , fous peine de voir con- 
fifquer la chofe ou l’efclave qu’il n’aurait 
pas déclaré ; & , dans certains cas , fous 
peine de mort. Les cenfeurs comparaient 
cette déclaration avec celle qu’on avait inf-i 
crite fur les derniers regiftres. 

Si un homme avait perdu le bien nécef- 
faire pour être dans une des premières 
clalTes , ils l’infcrivaient dans une clâfle infé- 
rieure. Si un autre avait augmenté fa for- 
tune, ils le plaçaient dans une clafl'e plus 
élevée , ils le créaient chevaüer ou fé- 
nateur. 

Enfiiîe ils paflaient , pourainfi dire , tout’ 
le peuple en revue. Afîîs dans le champ de 
Mars , fur leurs chaifes curules , ils appel- 
îaient d’abord les fénateurs. S’ils en omet- 
taient un , ils en difaient le motif. Le fé- 
nateur omis ne pouvait plus entrer dans le 
fénat. Après eux les chevaliers fe préfen- 
taient, chacun avec le cheval qu’il tenait 
de la république. Si les cenfeurs en dégra- 


^8 DES Comices 
daient un , ThuifEer faififlait îa bride de fod 
cheval , & l’emmenait aufîi-tôt. 

Le cenfeur appellait enfuite les Cmpîes 
citoyens , tant ceux des tribus urbaines , 
que ceux des tribus rurales. Il devait ap- 
porter un foin particulier à empêcher qu’au- 
cun étranger ne fe fît infcrire parmi les 
citoyens. 

On ne connaiffait point le papier. Tous 
ces détails fe traçaient fur des regiftres de 
toile. Tité-Live & Polybe nous apprennent 
que , dans toutes les provinces , il y avait 
des regiftres femblables. 

Les cenfeurs , inftruits de la fortune de 
chacun , avalent le droit de prélever les 
impôts , & d’en faire la répartition. 

Tout citoyen jugeait s’il était impofé pro- 
portionnellement à l’état de fes biens : & 
comme je ne vois pas de plaintes occa- 
fionnées par les impôts , il faut qu’ils n’aient 
pas été purement arbitraires. 

La cenfure , fous les rois & pendant le 
premier Cède de la république, fe borna 
uniquement à faire le dénombrement & à 
répartir les impoCtions. C’eft ce qui lui 
permit de s’établir ; c’eft ce qui fit qu’un fé- 
nateur omis n’était pas déshonoré, qu’il 

pouvait 
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pouvait être pris pour juge dans beaucoup 
d’affaires. 

Chez un peuple agricole , les revers de 
fortune font peu fréquens. Il eft rare qu’on 
perde fa terre fans inconduite^ Ainfî l’o- 
pinion s’établit à la longue , qu’un homme 
dégradé par le cenfeur , faute de biens , 
l’était faute de conduite. Cette opinion en- 
gagea infenfiblement les cenfeurs à s’ériger 
en juges des mœurs. Ils en abusèrent quel- 
quefois ; mais ils auraient eux-mémes anéanti 
leur propre autorité , s’ils n’en avaient pas 
ufé avec fagelïè. 

La néceffité d’agir en public, prévint la 
fréquence des abus. On ne fait guère une 
injuftice devant un peuple affemblé. 

Les effets de la cenfure ne confiftèrent 
pas à rendre les Romains vertueux dans le 
fens que nous donnons à ce mot , quand 
nous le reftreignons aux vertus morales & 
paflives. On ne dégrada aucun fénateur 
pour avoir eu des concubines , ou une table 
trop fomptueufe. L’hiftoire nous montre 
une foule d’excès monftrueux , commis par 
des patriciens qui ne furent pas punis par 
les cenfeurs. 

La. cenfure les readit vertueux , en 
J'o/x£ J. D. 
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-J--.- qu’elle obligea chacun d’eux à ne pas dé- 
. ' i-^ténorer fa fortune. Attention qui amène 

' /■ _ î\ * toujours des vertus à fa fuite, telles que 

\ r,o'rdre , la modération , l’économie , la vi- 
g^lMce , la furveillance fur foi & fur tout 
: ç# qui compofe fon domeftique. Celui qui 
/ manquait à ces vertus fe dégradait lui- 
^ > même 5 le cenfeur ne fefait qu’en inftruire 

' le public ; il remplifïàit les devoirs de fa 
place. 

tacenfure Le grand bien que produifit la cenfure , 
cefféTefénat d’inftruite perpétuellement le fénat des 
& îe peuple forces réelles de la république; de lui faire 

des forces ce ^ r r ^ 

la répuHi- Connaître u , dans le court efpace de cinq 
ans , 1 Etat avait fructifié ou dépéri ; de l’a- 
vertir auîE-tôt que la population, ou les ri- 
cheiîes d’une ville ou d’une province venaient 
a diminuer. De forte que le mal étant nou- 
veau , on pouvait facilement le connaître & 
le guérir. 

On nous parle communém.ent de la cen- 
fure comme d’un établiffement de pédans, 
ou de moines, qui épient les fottifes qu’un 
homme fait dans un coin , pour le forcer 
a s en confelfer , & pour le punir. On nous 
cite , avec emphafe , pour louer les cen- 
feurs-, deux ou -trois aâions, qui font des 
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fables , ou des vengeances , ou des abus 
pafiàgers ; on oublie fon véritable ufage. 

Elle s’occupait, par effence,des richefles , 

& , par extenfion , des vertus. C’eft l’ordre 
qu’elle établit , la connaifiance des forces 
de l’Etat dont elle forma toujours le ta- 
bleau ; c’ejft fon exaéiitude, qui furent la 
véritable caufe de cette grandeur étonnante 
où Rome s’éleva. 

Elle fit un autre bien qu’il ne faut pas 
oublier : elle maintint l’ordre des grades 
dans la magiftrature. 

Nous avons déjà obfervé que nul ne pou- 
vait prétendre à aucune place qu’il n’eût 
fervi dix ans dans l’infanterie , ou feize dans 
la cavalerie. Ces guerriers étudiaient fous Fotyie. 
leurs tentes , & dans l'intervalle des cam- Epreuves , 
pagnes ; ils exerçaient , à Rome , la pro- ‘'“l' 
lellion Q avocat. Un brave & jeune militaire, 'oy"» 

. ^ , . voulait par- 

qui luit Je barreau pour parvenir aux grandes venir sus 
magiftratures, au commandement des armées, llTÎril fé- 
au gouvernement de l’Etat , fous les regards 
d’un peuple qui l’élira ou qui le rejettera , 
ne fait point de fon éloquence un métier; 
ne fe charge pas, fans fcrupule, des caufes 
les plus mauvaifes ou les plus fcandaleufes ; 
ne qalomnie pas , fans pudeur , fa partie 

D 2 
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adverfe ; n’injurie pas, fans motif, des ci- 
toyens dont les fuffrages lui feront avan- 
tageux ou nuifibles. Il craint de donner 
mauvaife opinion de lui-méme, il devient 
le premier juge de fes cliens ; ce qui di- 
minue beaucoup le nombre des procès : il 
ne s’applique qu’à donner une grande idée 
de fa capacité, de fa connailTance des loix; 
il veut, fur- tout, faire bien préfumer de 
fon équité. 

Ce candidat guerrier & jurifconfulte , de- 
venait, ou édile ou quefteur, parie fuffrage 
des comices. Choiu far l’opinion qu’il avait 
infpirée , il craignait encore de la perdre. 
Edile , il veillait à la police , aux édifices 
publics , aux err.belliiTemens de Rome ; 
quefteur , il avait la garde des deniers pu- 
blics , dépofés dans le temple de Saturne, 
le foin de recevoir les impôts , les tributs, 
le prix du butin, celui des terres conquiies 
& vendues ; ou il était chargé de la folde 
des troupes , & des diverfes dépenfes de 
l’Etat. Quelque fût fa fonction , il fallait 
qu’il s’en acquittât , ou qu’il parût s’en ac- 
quitter avec une intégrité qui engageât le 
peuple à lui confier des intérêts encore plus 
grands. Elu préteur , il préfidait le tribunal 
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içui jugeait les affaires des citoyens , ou 
celui qui réglait les affaires de ce peuple 
nombreux , qui , fous le nom d’étrangers , 
exerçait , à Rome , les arts , le commerce , 
les manufaâures , & qui ne poffédait ni lé 
droit, ni le titre de citoyen. 

Il préfidait , mais toujours en préfence 
de ce peuple qui l’avait élu , & dont il 
avait encore befoin de captiver les fuffrages ; 
il ne pouvait fe permettre ni délai, ni inat- 
tention , ni jugemens hafardés. Toutes ces 
places , comme l’a très-bien obfervé l’auteur 
du contrat focial , étaient , pour lui , un état 
d’épreuve, ainfi qu’elles devraient l’être par- 
tout. 

Ces places remplies à la fatisfaâion des 
citoyens , il pouvait prétendre au confulat : 
s il s’en montrait indigne , il rentrait dans 
la foule des fénateurs ; confuî , fon intérêt 
l’engageait encore , à fe montrer jufte, afin 
de commander, dans les provinces, d’ob- 
tenir , de nouveau , le confulat , de devenir 
cenfeur , ou quelquefois diâateur ; car ces 
deux dernières places n’étaient jamais don- 
nées qu’à des hommes confulaires. 

D 3 
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XfZ conftitu- 
tion fe fi'-rme 
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tionne avec 
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Aînfî tout était bien ; du moins toutes 
les parties du corps politique fe trouvaient 
placées dans leur ordre nature!. 

La puiflance fouveraîne & légiflative ap»- 
partenait au peuple , la puiflance exécutive 
à des magiftrats éprouvés , parvenus de 
grade en grade , & toujours choifis par le 
peuple. Ce gouvernement , partagé entre 
plufieurs , & pouvant fe reflerrer entre les 
mains d’un feu!, trouvait, dans la puiflance 
tribunitienne, un contrepoids qui maintenait 
l’équilibre entre toutes les parties. 

L’oeil du public voyait tout , éclairait 
tout , animait tout. 

Pvemarquez que la dictature, le tribunat, la 
cenfure,la rédadion du code, la fraternité 
établie entre tous les ordres de l’Etat , par 
les mariages contradés entre les patriciens 
& les plébéiens , par l’égalité des droits & 
des prétentions , furent l’ouvrage de moins 
d’un Cède ; que l’Etat fut /ro/é fur fa bafe , 
comme dit l’auteur du contrat focia , & 
que le corps politique eut toute la perfec- 
tion dont il était fufceptible foixante & dix 
ans apres 1 expulfion des Tarquins. 

Les comices n’avaient pas celle de per- 
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fédiortner la conftitution. Le nombre des 
citoyens augmentait fans cefle , celui des 
étrangers s’accroifiait en proportion. Rome 
était déjà la plus grande ville de Tltalie. 

PE.EMIERS EFFETS 

DE CETTE CONSTITUTION. 

Elltformz des hommts d^Etat. 

L E premier effet de cette conftitution , 
fut que jamais un homme inepte ne fe pré- 
fenta pour demander une place. 

Au lieu d’intrigues obfcures & bafles , 
on eut des brigues éclatantes & hères. On ' 
plaît aux ro.is en flattant leurs vices, on 
plaît au peuple en reprenant fortement fes 
défauts. On s’élève fouvent à la cour par 
des artifices honteux ; on n’obtient jamais 
l’eftime publique , que par des actes mé- 
morables. 

Dans les comices du champ de Mars , 
les voix fe prenant par centuries, la dalle 
la plus' riche était la première ; on fentit 
à Rome , plus vivement qu’ailleurs , la né- 
ceftité d’avoir des richeffes ; ce fentiment 
produifit la rapacité , le goût de l’ufure , 
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& ces vexations tyranniques , reprochées fî 
juftement aux patriciens. Il força tout homme 
de la dernière c’affe , à commencer par ac- 
quérir du bien , afin de pafTer dans un autre , 
& de faire compter fon fuffrage. Comme 
on ne put îong-temps augmenter fa fortune 
que par la guerre , la guerre devint la paf- 
fion dominante. 

•nfes Les dépenfes de TEtat fe fefant par les 
“ J riches, par ceux qui pofiédaient les dignités, 
par ceux qui avaient le plus à perdre dans 
les calamités publiques', & le plus d’avan- 
tages à retirer de la profpérité de l’Etat , 
elles fe firent toujours promptement & fa- 
cilement. 

Le peuple ne fut point vexé, quand il 
fallut conftruîre , fous les Tarquins , ces 
égouts fi vaftes , fi bien exécutés , qu’ils 
firent l’admiration de Rome , dans le temps 
même de fa fplendeur. Ouvrages indifpen- 
fables dans une ville fituée entre^fept col- 
lines, où les eaux, en fe ralfemblant, ren- 
daient le terrein fangeux & mal-fain. 

Il ne fut point vexé toutes les fols qu’il 
fallut fortifier Rome par de nouveaux rem- 
parts , ou édifier de nouveaux temples aux 
dieux. Des Grecs conduifirent les travaux. 
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«îes efclaves les exécutèrent. La dépenfe fut 
prefque nulle. 

Les troupes coûtaient fort peu. Chacun 
s’arma & fe nourrit long-temps à fes frais. 
Quand on foudoya les armées , la folde fut 
modique ; & le foldat n’étant pas un pro- 
létaire , un capite. cenfus', avait toujours , 
par lui-même , de quoi fubûlxer. Les captifs 
fe vendaient ; leur prix & le butin fe par- 
tageaient entre le fifc , le général & les 
foldats. La vidroire fefait la fortune de l’Etat 
& des' particuliers. La défaite pouvait les 
précipiter dans l’efclavage. Les honneurs 
du triomphe animaient encore leur valeur. 

Je doute beaucoup que les édiles, les 

préteurs , îes confuls , le fouverain pontife , 

le ^roi des facrifices , recûlïent des honô- 
' ■ » 

raires quand ils étaient en place , & des pen- 
fions quand ds n’y étaient plus. 3Æoiitefquieu 
allure , dans fon Efprit des ioix (i) , que 
les magïjlrats de Rome ne tiraient jamais 
d^appomtemens de leurs magijlratures , que 
les principaux de la république étaient taxés 
comme les autres ^ qiC ils V étaient même plus , 


(î) Liv. V, chsp. 8. 
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& que quelquefois ils le furent feuls; ainfi la 
dépenfe publique était très-bornée. 

La dépenfe domeftique fe mon tait à peu 
de chofe. Les efclaves allaient prefque nus. 
Tout citoyen portait une robe de laine 
blanche. Les chevaliers bordaient cette robe 
d’une bande de pourpre aflez étroite , les 
fénateurs d’une bande plus large. Ceux qui 
afpiraient aux charges faifaient luftrer leur 
robe , afin que la blancheur en fût plus 
éclatante. 

Les rangs étant diftingués par de petites 
variétés dans les habits, on ne connut ni 
les modes, ni le luxe des vêtemens. L’anneau 
d’acier que portait le plébéien, l’anneau 
d’or des chevaliers , étaient moins des objets 
de luxe, que des marques diftinctives de 
leur qualité. 

Cette fimplicité , jointe à une extrême 
fobriété , donna aux Romains l’afpeâ d’un 
peuple vertueux ; quoique la chaleur du 
climat leur infpirât des mœurs voluptueu- 
fes , que la-diftinâion des centuries leur 
donnât 1 amour des richefles , & les débats 
du champ de Mars, une ambition fans 
bornes. 
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Toutes les grandes places étaient an- L’efpriç, 
nuelles ; toutes impofaient l’obligation de genre, 
les bien remplir, afin d’en obtenir d’autres. & 

Les états de la vie civile n’étant pas parta- -le raaivité. 
gés , le même homme devenant tour-à-tour 
militaire , magiftrat , financier , pontife , 
l’efprit s’exerçait en tout genre , & s’éten- 
dait au lieu de fe rétrécir. 

Peu d’hommes obtinrent deux fois le con- 
fulat. Mais ces hommes éprouvés , ne paf- 
faient point , en fortant de ces grandes 
places, dans une retraite oifive, obfcure & 
inutile. Ils fervaient en qualité de procon- 
fuls , ou ils fiégeaient dans le fénat,& ils y 
portaient toutes les lumières qu’ils avaient 
acquifes dans une grande adminiftration. Iis 
formèrent le génie du fénat. Génie aâif & 
calme , grand dans fes projets , fimple dans 
leur exécution, perfévérant dans toutes fes 
entreprifes , & qui ne fe livra jamais à de 
folles efpérances ni à de faufles terreurs. 

Aucun confeil d’Etat ne compta plus de 
grands hommes parmi fes membres , aucun 
ne fit jamais autant de grandes chofes & 
n’acquit une pareille célébrité. 


DES Comices 


Les ;Îîÿî- 
£so2s întefti- 
Ees n’affai- 
bliiTènr poiflc 
Komc, 


Les ftîcccs 
deReme l’onc 
dus à ces 
priacipes. 


Défaite des 
Gaulois, 


SECONDS EFFETS 

DE CETTE CONSTITUTION. 

Rome ejl invincïblc dans les revers. 

Il réfuka fur- tout de l’étonnant enfembîe 
qui formait la conftitution de la république, 
que les commotions intérieures n’affaibli- 
xent point fes forces , qu’elles ne l’empê- 
chèrent point d’agir extérieurement ; que 
tout ennemi qui s’avança fur le territoire 
de Rome fut repouffé ; que tout ennemi qui 
l’attendit fur le lien , fut fubjagué. 

Les conquêtes de Rome furent moins 
1 effet de fes armes que de fon régime ; 
les défaites les pius terribles ne purent 
l’abattre. 

Quand les Gaulois, cinquante ans après 
1 étaolilfement ûe la cenfure , gagnèrent la 
fameufe bataille de l’AIIia, & brûlèrent la 
ville même de Rome , la république ne 
périt point. Les Romains nommèrent C'a- 
mille pour leur dictateur , dans la petite 
ville ûArdée, une de leurs colonies, où 
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Camille venait de fe réfugier, afin d’éviter 
k jugement du peuple qu’il avait offenfé en 
s’oppofant à la loi agraire. 

Les Gaulois furent exterminés. Rome 
rebâtie devint plus floriiTante. Le fénat for- 
ma le grand projet de fermer l’Italie aux 
barbares du nord, qui l’avaient déjà ra- 
vagée plufieurs fois , avant la fondation de- 
là république; & il exécuta ce projet, 
quoique Rome ne polTédât encore qu’une 
très-petite portion de l’Italie. 

Il ne l’avait pas encore toute conquife, 
lorfqu’environ cent-foixante ans après cette 
invalîon, le fénat fut informé qu’une mul- 
titude de Gaulois avait paffé les Alpes & 
menaçait d’envahir l’Italie. Il confulta les 
regiftres de toiles , tant ceux de Rome que 
ceux de fes colonies & de fes alliés. Il trouva 
fept cents foixante mille hommes armés & 
exercés aux manœuvres militaires ; car tout 
homme libre était guerrier : i! leur com- 
manda d’être prêts à marcher au premier 
ordre , mais il ne les employa pas tous. 
On ignorait fi les Gaulois arriveraient 
par l’orient ou par l’occident de l’Apennin , 
en côtoyant la mer Adriatioue ou la mer 
de Tirène. Le fénat envoie le conful 
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Emilius Papus avec une armée , garder 
la route qui borde l’Adriatique, & il envoie 
un préteur, avec une autre armée, dans 
l’Etrurie , pour fermer le paiîage de l’occi- 
dent. Une troifième armée, compofée de 
montagnards ce l’Apennin , garde le nord 
de l’Italie, & les défilés des montagnes. 
Enfin , il ordonne au conful Caïus Attilius 
de revenir de la Sardaigne avec fes troupes. 
Ces quatre armées étaient compofées de 
cent - foixante - fept mille hommes. Une 
cinquième armée de cinquante-trois mille 
hommes attendait fous les murs de Rome, 
& fe tenait prête à tout événement. 

Les Gaulois n’avaient pas encore mis le 
pied fur le territoire de Rome, que , par 
ces fages difpofîtions , leur défaite était in- 
faillible. 

Le conful Emihus apprend qu’ils ont pris 
leur route au travers de l’Etrurie ; il quitte 
les rives de I Adriatique pour fe joindre au 
préteur. Il trouve fon armée vaincue , mais 
non difperfée ; il la réunit à la fienne. Les 
Gaulois lecuîent devant lui 5 ils rencontrent 
l’autre conful qui avait débarqué à Fife, 
& qui les cherchait fur la route de Rome. 
Les Gaulois , enfermés entre deux armées 
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confulaires , furent entièrement défaits : leurs 
rois périrent , l’ItaUe fut fauvée. 

Mais C, par quelqu’événement, im^pof- 
fible à prévoir , les Gaulois euffent défait 
fucceffivement ces cinq armées , & maf- 
facré les deux cents vingt mille combat- 
tans dont elles étaient formées , le fénat 
avait encore plus de cinq cents mille 
hommes à leur oppofer. Avec un tel ordre 
on eft invincible. La prife de la capitale 
n’eft qu’un accident facile à réparer. 

Depuis cette défaite, dans le cours de 
fept ou huit cents années , toutes les fois 
que les Barbares fe préfentèrent pour entrer 
en Italie , les Romains leur en fermèrent 
exaâement les paffages. Tke-Live nous ap- 
prend que le fénat fit défendre par fes am- 
balTadeurs , aux chefs des Gaulois , de fouf- 
frir que leurs hordes entralTent dans l’Italie, 

& que ces chefs refpecièrent ces ordres. 

Pyrrhus , appellé par les Tarentins , gagna' de Roms 
vainement deux grandes batailles fur les Ro- 
mains , & les effraya par fes éléphans , ani- 
maux inconnus en Italie : tout ce qu’il put 
faire avec, fa valeur & tout l’art de la Grèce, 
ce fut de fe maintenir contre eux pendant 
deux années. Rome apprit de lui -à dreffer 
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un camp, elle en devint plus habile ^ 
plus redoutable. 

Elle réfifte -Annibal, qui fouleva contre elle les peuples 
i’Awübaii couchant & du nord , qui for- 

.we'erf '''' fi audacieux, qu’à Rome on 

tivité, à la refufa long temps de le croire, Annibal 

qui gagna fi rapidement les batailles du 
TeJJin , às Trébie , de Trajîmène , qui eut 
le ge'nie de fubfifter , pendant quinze années, 
en Italie, au milieu de toutes les forces de 
Rome, ne parvint pas à mettre la répu- 
blique en un danger réel. Il eût pris Rome , 
qu’il ne l’eût pas plus détruite que les 
Gaulois. 

La perte de la bataille de Cannes ef- 
fraya beaucoup le peuple de Rome ; mais 
on voit , par la conduite du fénat , qu’il 
n’eut aucune véritable crainte ; qu’il con- 
noilTait toutes fes reflburces , qu’il n’igno- 
rait pas que fi Annibal fe vantait de lui 
avoir tué deux cents mille foldats , & de 
lui en avoir pris cinquante mille, Rome, 
fes colonies & fes alliés , en avaient encore 
cinq cents mille , puifque , dix ans aupa- 
ravant , ils en avaient compté fept cents 
mille , tous prêts à combattre les Gaulois. 
Le fénat avait fept ou huit armées en 

aétivité ; 
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adivité: une qui fermait le nord de Tltaüe 
aux Barbares ; une qui fuivait par -tout 
yinnibal j une en Sicile qui prenait Syracufe 
& enlevait cette île aux Carthaginois; une 
autre qui foumettâit la Sardaigne ; une cin- 
quième en Efpagne, qui , apres avoir éprouvé 
les plus grandes défaites , & perdu les deux 
Scipions fes généraux, triompha de tous 
les ro's efpagnols, fobs un troifième Scipion • 
une fixième en Afrique , qui forçait les rois 
alliés de Carthage, à féparer leurs intérêts 
des liens ; une huitième fur fes flottes qui 
demeurèrent maîtreffes de la mer ; & non- 
feulement le fénat ne rappella jamais , en 
Italie, une feule de fes armées, mais encore 
il en envoya une neuvième en Ætoîie , atta- 
quer Philippe , roi de Macédoine , qui avait 
tenté de donner quelques fecours à An- 
nibal. 

Le fénat , malgré le nombre des batailles 
qu’il perdit en Italie , en Efpagne , en Lom- 
bardie , manqua fi peu de reflburces , au’il 
recruta, & qu’il pourvut toujours abondam- 
ment fes armées & fes flottes , qu’il refufa 
de racheter les prifonniersjdont la garde em- 
barraffait Annibal dont la rançon lui eût 
été beaucoup plus néceffaire. Ileft vrai quele 

Tome I, P 
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nombre des citoyens étant beaucoup diminué 
par tant de pertes , !e fénat arma les efclaves , 
& fix mille hommes détenus dans les prifons , 
foit pour leurs dettes , foit pour leurs crimes- 
Il vainquit; & de fes efclaves vainqueurs, 
il recruta le nombre de fes citoyens. 

Dans des périls auffi preffans , où les 
moindres délais font des pertes réelles , le 
fénat , fans l’ordre établi par les cenfears , 
fans la connaiffance la plusprécife des forces 
de la république , eût manqué de reffources, 
ou n’eût pu les trouver au moment où elles 
étaient les plus nécelTaires , il eût agi avec 
incertitude ; fes démarches fe feraient con- 
tredites & contrariées ; la terreur aurait 
é2:aré les efprits ; les armées mal pourvues 
n’auraient pu fe maintenir ; l’Etat aurait 
péri , ou aurait fait une paix honteufe après 
l’avoir mendiée long-temps. ^ 

Les comices prévinrent tous ces maux , 
en ne nommant prefque jamais aux grandes 
places que de grands hommes. Ce ne fut 
point l’effet du hafard , ce fut le refultat de 
la conftitutlon politique. 
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TROISIEMES EFFETS] 

DE CETTE CONSTITUTION, 

Rome Juhjuguc toutes les nations 
policées , dompte ou contient^ous 
les barbares. 

Pendant cette fécondé .guerre punique , 
fi féconde en grands événemens , 8d fi meur- 
trière , qu’il y périt plus de rois , de con- 
fuls , de généraux , de commandans en 
chef, qu’il n’en a péri, je crois, dans au- 
cune autre guerre , depuis ce temps -là 
jufqu’à.nos jours : pendant q\i Annibal , glo- 
rieux de tant de victoires , errait encore en 
Italie , Mareellus prit Syraeufe, & fubjugua 
la Sicile ; Scipion , l’Efpagne & la Numidie , 
dont le roi Syphax , qu’il fit prifonnier , 
fut conduit en triomphe à Rome , devant 
fon char. 

Bientôt après cette guerre , fon frère 
Scipion , fous lequel il fervit en qualité 
de lieutenant , vainqueur d Antiochus & de 
la Syrie , traîna en triomphe , aux yeux 
des Romains, trente-deux généraux ou gou- 
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verneurs de provinces , pris à ce roi ; !es Ro» 
mains étonnés !e furnommèrent l’Afiatique, 
comme iis avaient furnommé fon frère l’A- 
fricain. Le fénat , qui avait défendu aux Bar- 
bares du Nord d’entrer en Italie, défendît 
aux rois de l’Afie de palTer en Europe ; & 
-il mit, pour ainfi dire, tout le pylidi de 
cette partie du monde , fous ie boucher de 
la république. 

Lucius An'iclus conquit rillirie , & coîi- 
duiut à Rome , en triomphe , le roi Gen- 
tius avec fa femme , fes enfans , fon frère 
& toute fa cour. 

Faut Emile envahit l’Epire & la Macé- 
doine. A fon retour, à Rome, il fit marcher, 
devant fon char , cinquante mille prifon- 
niers , & leur roi Per/ee , & fa femme , & 
fes deux fils , & fa filîe , & fes m.iniilres , & 
tous les grands de fon empire , gardant 
entr’eux, dans cette cérémonie fi trille & fi 
pompeufe, l’ordre des rangs qu’ils avaient 
occupes à la cour de ce monarque. 

Le fils de Paul Emile , furnommé le 
Macédonique , adopté par ie fils de Scipian 
l’africain , fut ce fameux Scipion qui dc- 
truifit & Carthage & Numance. 
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Mumlus diffipa ’a ligue des Achéens , dé- fc?. 
lïïolit Corinthe, & acheva de foumettre la 
Grèce à l’aigle romaine. imt.ie. 

Un petit-fils de Paul Emile , Fabius Ma- 

r ^ Maxinius 

ximus , adopté dans la famille de ce Fabius dompte ies 

./■ ,i.. ■ Allobroges. 

CuTi 3 ^û.toT 5 c]^ui avsit is.uvs îa. rspuoiique 
de la fureur à'Annihal , Fabius Maximus 
combattit les Barbares au nord de l’Italie, 634. 
défit les Allobroges, pénétra dans les Gaules, 

& traîna dans Rome , à fon char , des 
rois, ou plutôt des chefs- de l’un & de 
l’autre de ces peuples. 

Marins achevala conquête de la Numidie, TiUnus 
& fit voir aux Romains ,Jugurtha & fes fils , juguaki. 
chargés de fers. 

Au rolileu de tant de fuccès, le fénat, ié- 

fÀiciesCjin- 

fidèle à fes principes , arrêta encore les très & us 
Cimbres,les leuîons,Ies Barbares du iSord, 
qui voulaient pénétrer en Italie. Une armée 
leur en ferma les pafiages , fous la conduite 
de CatuLus , & les força de prendre leur 
route vers les Gaules. Une autre armée ro- 
maine les y fuivlt. Cinq confuls furent battus 
fuccefïïvemenî par ces Barbares ; mais l’Ef- 
pagne leur fut fermée par Marcus Fulvius. 

Bientôt après ils furent exterminés, en deux 
grandes batailles, par les armes de Miarius. 
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Par tout où. ils portèrent leurs pas , ils 
trouvèrent les Romains. Ils cédèrent, non 
à leur fortune, dont ils triomphèrent cinq 
fois, mais à leur prévoyance, à leur fa- 
geffe, à l’inébranlable fermeté de leur génie. 

L’Arménie, le Pont , la Cappadoce , tous 
les vaôes Etats de ce Mithridate , qui fe 
défendit, pendant quarante années, contre 
les plus grands capitaines de Rome , tom- 
bèrent enfin fous lés talens du jeune Pompée » 
qui, bientôt après, réduifit la Syrie en pro- 
vince romaine, & fournit la Judée. 

Céfar , fon gendre & fon rival , brifa le 
joug que les Germains avaient impofé aux 
Gaulois , écarta d’eux celui que les Hel- 
vétiens leur préparaient, & leur impofa celui 
de Rome. Il impofa ce joug aux Anglais î 
&, après avoir vaincu Pomj?ée , il fut vaincre 
Plotomée , en Egypte ; Pharnace , en Afie s 
fur les bords de l’Euxin , & Juba dans la 
Mauritanie ; Juha qui fe tua comme lAi- 
thridate , pour ne pas orner le triomphe 
d’un vainqueur. 

Ces conquêtes , fruits de deux cents an- 
nées de guerre & de victoires , ne furent 
pas comme celles àé Alexandre , A’ Omar ^ 
de Charlemagne ^ de Cengis , de T’a- 
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merlan , l’effet pafTager du courage d’un 
grand homme , placé dans quelques circonf- 
tances heureufes; elles furent l’ouvrage d’une 
fucceffion de grands hommes , fucceiîîon 
telle qu’on n’en vit jamais ailleurs de fcm- 
blable. C’était le réfultat néceiTaire de l’é- 
ducation , de la conftitution , de l’ordre 
permanent qui régnait dans la république , 
& du génie du fénat. De ce fénat, où les 
vainqueurs de tant d’Etats apportaient en 
tributs leurs connaiffances des hommes, des 
lieux , des peuples , des mœurs , des xou- 
tumes , des affaires , de la guerre & de la 
politique ; où. ils délibéraient enfemble & de 
ce qu’ils avaient fait , & de ce qu’il fallait 
faire , pour affervir de nouvelles nations. 

Ces conquêtes ne cefsèrent pas par acci- 
dent, par épuifement, parimpoiîibilité d’en 
faire d’autres; mais par la réfoiution du 
fénat, par le confei! que lui donna Augujte, 
de ceffer d’étendre un empire qui n’avait 
plus que des déferts & des fauvages à con- 
quérir. 

La Perfe était, en effet, le feul empire 
qui pût tenter Rome ; car elle ne con- 
naiffait guère l’Inde & la Chine que de 
nom ; & la Perfe , féf arée par des déferts de 
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fabîe, ravagée par les Parthes , devait pa- 
raître peu importante aux maîtres des plus 
belles contrées de l’Europe , de l’Afie & de 
l’Afrique. 

QUATRIExMES EFFETS 

DÈ .CETTE CONSTITUTION. 

Rome Jiipérieure par J'es loix & par 
Ja littérature. 

Si PvOme n’eût fait que des conquêtes, 
elle eût pu prétendre à l’emporter fur les 
Tartares , fur les Arabes, fur les Perfes, 
qui ont fournis par leurs armes autant de 
contrées qu’elle; mais elle ferait inférieure 
à la Grèce, à la ville d’Athènes , à nos na- 
tions modernes , jadis faibles provinces de 
fon vafte empire : elle ferait • fans mérite 
aux yeux du fage ; on ne l’offrirait pas en 
exemple aux peuples qui veulent s’inuruire. 

Mais Rome, qui fut afîèz fage pour for- 
mer fon premier code de l’alfemblage des 
meilleures loix qu’elle ait trouvées dans la 
Grèce & dans les colonies grecques , établies 
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au midi de Tltalie , eut encore la fagefle de 
former fes codes fubféquens des réflexions 
les plus profondes des préteurs , & des plus 
grands jurifconfultes , énoncées avec une 
concifion S: une clarté , qui fait de la plu- 
part des loix des maximes admirables. 

Rome n’aiTervit pas les peuples conquis à 
fuivre fes loix, elle fouffrit qu’ils cor.fer- 
valTent leurs loix, leurs coutumes, leurs 
gouvernemens municipaux; mais elle les Vît 
infenfiblement abandonner leurs loiX pour 
adopter les fiennes. 

Ijong- temps après la deftrucfîon de la 
république, Jufiinien fit rédiger le corps 
du droit romain: & cet ouvrage , qui n’efi 
pas fans défaut, qui manque d’une bonne 
méthode, eft pourtant le corps de droit le 
plus complet , le mieux rédige , le mieux 
écrit qu’il y ait encore ; le feul, peut-être , où 
la loi foit énoncée avec une telle fageflè , 
qu’elle porte avec elle l’efprit dans lequel on 
la doit entendre, qu’elle éclaircit le doute, 
& quelle prévient les objeaions. Les loix 
des m odernes font des ordres dont fouvent 
on ne voit pas les raifons , ou dont les caufes 
font développées dans Ide verbeux préam- 
bules. Celles des Romains font des ré- 
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flexions profondes , dont le ir.otif fe fait 
fentir prefque toujours à un leâeur attentif. 
C’efl: le meilleur modèle du fty'e dans lequel 
on doit infcrire les lois ; & c’eft de tous les 
ftyles le plus difficile. Chaque phrafe doit 
être claire, concife, contenant une idée com- 
plète , & tellement préfentée , qu’elle fatis- 
faffie l’efprit du leâeur & la confcience du 
juge. 

Rome donnait le nom de Trudens (i) a 
fes jurifconfultes, pour les faire reffouvenir 
que toutes leurs paroles devaient être dictées 
par la prudence. 

Le code à&JuJîinien fut long-temps égaré 
dans les flècles de barbarie qui fuccédèrent 
aux beaux lîècles de Rome. La raifon fem- 
blait s’être écliplee avec lui. Enfin , on en 
retrouva un exemplaire dans Amalfi , & cet 
exemplaire efl: le premier livre qui ait com- 
mencé à parler à la raifon des peuples mo- 
dernes , il eft le premier appui quelle ait 
trouvé pour fe relever du fond de l’abyrae 
où la fuperftition , la fervitude , la féoda- 
lité , l’ignorance , l’avaient précipitée. 

Si l’on ne trouve point dans le corps du 
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droit romain les noms des Sziplons , des 
Çatons , des Cicérons , on y retrouve les 
noms des difciples élevés à l’école qu’ils 
avaient formée. Car, fi la juftice eft, en eSèt, 
comme on la définit dans les inftituts , la. vo- 
lonté confiante & perpétuelle de rendre à 
chacun ce qui lui appartient , les rédac- 
teurs de ce code n’y ont pas manqué en for- 
mant cet ouvrage , puifqu’ils nous ont tranC- 
mis le nom de ceux à qui font dus la plu- 
part de ces loix. 

L’efprit defimplicité, de clarté, d’exac- 
titude, de vérité, de coacifion, qui pré- 
fida aux premières loix de Rome, fembla 
s’être propagé de fiècle en fiècle , & avoir 
paffé des premiers Prudens, aux Ulpiens , 
aux Papiniens, & enfin aux jurifconfultes 
choifis par Tribonien , pour rédiger cet ou- 
vrage. 

C’eft cet efprit qui le rend encore le ma- 
nuel de tous les jurifconfultes de l’Europe, 
qui en fait encore la loi de p'ufisurs pejples; 
c’efl; cet efprit qui l’a fait furnommer Ict 
raijon écrite. Surnom qui lui demturera juf- 
qu’à ce qu’un recueil de déciCons plus 
fages le lui vienne en'evsr. Mais quel eft 
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le corps de jurifeonfuîtes qu’on puifle ccsi- 
parer zux'Prudens de Rome ? 

Ces guerriers qui vainquirent !e monae, & 
qui en furent les légiflateurs , ne négligèrent 
jamais de cultiver leur efpnt. Les plus 
braves des hommes en furent aufli les plus 
éloquens. Si Rome ignora long- temps les 
beaux-arts , fi elle confondit long - temps 
Fartifte & l’artifan , jamais elle ne méconnut 
l’avantage des lettres. Plaute , Terence , 
Cuton y Cicéron , Salitjle , Lucrèce , écri- 
virent du temps de la république. Sciptort 
Tafricain était le plus grand orateur de fon 
temps ; fon efpnt , & celui de LéHuSy fon 
ami , avaient afîèz de culture pour qu’on les 
foupçonnât d’avoir travaillé aux ouvrages 
de Térence , qui , né en Afrique, amené a 
Rome, livré long-temps a l’efclavage, af- 
franchi pour fon mérite , ne femblait pas 
devoir parler la langue latine avec tant d élé- 
gance. 

Tous les vainqueurs du monde étaient 
jurifeonfuîtes, orateurs & gens de lettres. 
Le fils de Scipion l’africain compofa une 
hiftoîre de la Grèce, dont Cicéron parle avec 
éloge. Scipion Emile , le deftrudeur de Car- 
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thage , fut l’ami de Poljbe; Caton compofa 
un livre des origines ; Céfar , fameux par 
fcs commentaires comme par les armes, 
était poète , il avait fait des tragédies ; Aii~ 
gujle & Antoine rirent des vers , & même 
des épigrammes , l’un contre l’autre, en fe 
cifpütant , par le glaive , l’empire de la 
terre. 

Des efprits ainfi cultivés, ainfi exercésdans 
tous les genres,ainfi préparésaux armes, aux 
lettres, aux aftames, ont-ûs dû leurs fucces 
au hafard , aux vains caprices d’une fortune 
aveugle ? Ils ont difparu de la terre 5 leur 
empire eft détruit ; cependant leur code efl: 
la bafc de notre légiflation ; les écrits de 
leurs auteurs font la bafe de nos études. 
Rome domine encore en Europe; elle pré- 
nde à nos loix , elle préfide à notre édu- 
cation , elle préfide à nos arts ; de quelque 
côté que nous portions nos regards, par- 
tout nous trouvons Rome encore. 
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Rome re^’âîic 
les villes 
«u’eîlf a dé- 
truites. 


Elle érige 
^ar>touc des 

XQOSU^QS» 


CINQUIEMES EFFETS 

DE CETTE C O N S T I T XJ T ï O N, 

Rotnc défriche les contrées du léord y 
elle y bâtit des villes , elle en ins- 
truit les peuples. 

D E toutes les nations policées , Rome 
fut, fans contredit, la plus terrible dans 
la guerre. Ses guerriers, femblables au feu , 
détruiraient tout dès qu’on lui réCftait ; mais 
le pays fournis , Rome , avec plus de célé- 
rité encore , réparait tous les maux qu elle 
avait faits. 

Jamais elle ne détruifit une ville un peu 
importante , fans la rebâtir. Corinthe, Car- 
thage , Jérufalem , furent détruites de fond 
en comble, leurs richelTes furent tranfportées 
à Rome ; & , bientôt après , par les foins 
du fénat , Corinthe , Carthage & Jérufalem 
fe relevèrent plus fomptueufes , & abon- 
dèrent de plus de richelfes. 

Par-tout où elle étendit fa domination ; 
elle érigea de vaftes m.onumens , elle lailTa 
des traces de fa grandeur ; nous en trou- 
;rons par-tout ; & fes grands édifices nous 
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frappent d’admiratîon jurque dans leurs 
débris. 

Elle unit , par des canaux & des che- 
mins , toutes les provinces de fon empire. 
Elle ne craignit point d’entreprendre , & 
eüe acheva une route qui allait du détroit 
de Calais au bofpîiore de Thrace, où Conf- 
tantinople eft bâtie aujourd’hui , & de ce 
bofphore à Antioche , êc aux confins de la 
Perfe. 

Ces étonnans ouvrages , qui la diftinguent 
fi fort des nations conquérantes, n’étaient 
point une vaine décoration , & n’auraient 
pu exifter fans des foins plus importans. 

Rome étendit fes conquêtes fur deux 
fortes de peuples ; ceux du Midi & de l’O- 
rient étaient des peuples policés , qui l’em- 
portaient fur elle en rîchefles , en popu- 
lation , en fciences ; elle apprit d’eux la 
légiflation , l’art de bien camper, de conf- 
truire des flottes , de bâtir des palais , des 
temples , des théâtres , des cirques , des 
obélifques ; de cultiver tous les arts , de 
jouir de tous les biens que la nature pro- 
digue à l’homme induftrieux. Mais les peuples 
du Nord étaient des barbares, ignorant tour, 
errant fous des forêts , vivant de la chair 
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ou du lait de leurs troupeaux , des efpêces 
d’animaux féroces , qui fans ceflè occupés 
à fe battre , ne favaient pas même com- 
battre. 

Ces fauvages avaient defcendu plufieurs 
fois en Italie, fous cent noms différens; 
ils l’avaient ravagée avant la fondation de 
Rome ; ils empêchaient les peuples de fe 
policer. Rome les combattit long-temps, 
les vainquit, établit des colonies nombreufes 
dans leurs territoires , cultiva leur fol l’épée 
fur la charrue, & le bouclier au bras. Elle 
leur apprit, malgré eux, l’art d’enfemencer la 
terre , elle poulla fes conquêtes , fes inftruc- 
tions , fes défrichemens , du Tibre à l’Eri- 
dan , de l’Eridan au Danube & au Rhin. 

Elle défendit aux Germains de palier ces 
Eiiefor.de deux derniers fleuves. Elle s’avança jufqu’au 
def^he bord de l’Elbe, toujours défrichant la terre, _ 
une îrande fondant des colonies, bâtiflànt des villes, con- 

par: te de 

l’Eurofe. tenant les barbares , leur enfeignant à la- 
bourer , leur impofant des tributs de bleds , 
pour les contraindre à vivre en agriculteurs 
& à ceffer leurs brigandages. 

Arles , Lyon , Strasbourg, Aix-la-Cha- 
pelle , prefque toutes les villes du Rhône , 
du Rhin , du Mein , du Danube , ont été 

fondées 
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fondées par fes colonies. Les vignes qui font 
au bord de ces trois fleuves, ont été plantées 
par fes foldars , & données enfuite aux 
habitans de ces cantons , pouf qu’ils en 
recueilliflent le fruit & le vin j & qu’ils 
s’accoutumaffent à les cultiver. 

Rome avait défendu l’Italie des Gaulois , 
les Gaules des Germains ; elle défendit aufli 
la Grèce des incurfions des Barbares. Cin- 
quante ans après la mort Alexandre lé 
grand , une foule de Gaulois , de Baftarnes , 
de Thraces , de Dalmates , de Pannoniens , 
s’étaient jetés fur la Macédoine , l’avaient 
ravagée & traverfée fans réfîflance ,& avaient 
voulu piller le temple de Delphes , que 
l’athénien Callïpe défendit contre eux , en 
les défefant au paflage des Thermopiles ; & , 
depuis ce jour , ils inquiétèrent toujours la 
Grèce , jufqu’au moment où les confuls de 
Rome vinrent enchaîner les rois de ces con* 
trées , & en repoulTer les Barbares. 

Ce projet , d’interdire le midi aux Bar- 
bares, avait été fi bien formé par lefénat, 
qu’il défendit au conful , C. Caÿius , de 
palTer de la Gaule Cifalpine dans la Macé- 
doine, de peur qu’il n’enfeignât aux Bar- 

Tome I. F 
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bares , de nouvelles routes pour entrer dans 

ritaiie ou dans la Grèce, 

Elle met Enfin , Rome ayant étendu fes conquêtes 
d°“rÉur<^?eà du Pont-Euxin à l’océan Germanique , elle 
cariions* des des légîons , elle éleva des murailles. 

Barbares. elle forma une ligne de défenfe , qui s’é- 
tendaitdes embouchures du Danube à celles 
du Rhin , afin que le naidi fût fermé aux 
incurfions de ces brigands feptentrionaux , 
qui , incapables de tout travail , ne cher- 
chaient qu’à recueillir où ils n’avaient point 
femé , & dont les mains ftériles verfaient 
par-tout , fur leur paîTage , la famine , la 
deftruciion & la mort. 

Voilà ce qu’a fait Rome, Rome dont 
les conquêtes furent le moindre mérite , 
Rome qui expia, par fes loix, par fes inf- 
truétions , par le foin qu’elle prit de cultiver 
& de peupler la terre , le fang qu’elle ré- 
pandit , & les pleurs qu’elle fit couler. 

>.r! àeEome Ce beau projet , d’écarter les Barbares , 
fQj-mé par le fé.nat, preiqu’à la naiffance 
de la république , fut conftamment fuivi , 
& réuffit pendant près de huit cents an- 
nées , & il ne fut pas renverfé par la valeur 
des peuples feptentrionaux , mais par l’im-, 
%7S,' ’ prudente permiffion que Vahm accorda 
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aux Vifigoths , de pafler !e Danube & d’ha- 
biter fur les terres de l’Empire. I! femblait 
qu’il fût de la deftinée des Romains , de 
n’avoir à craindre qu’eux-mêmes. 

Fautes y abus y imprévoyances^ 

P £ TJ s on réfléchit fur cette foule de 
grands hommes , que les comices placèrent 
a la tete de la. république ; à la fréquence 
des aflembléês du peuple ; à la facilité d’élire 
un diâateur , pour réformer les abus ; à la 
puiflance des tribuns , pour les' empêcher 
de naître ; au droit qu’avaient les cenfeurs 
de connaître les délits publics & particuliers, 
de les publier & de les r^rimer ; plus on 
s’étonne qu’une telle république ait fini, 
& fur-tout quelle ait fini en moins de cinq 
cents années. 

Mais, il faut confidérer'que , dans cette 
grande révolution, l’Etat ne périt point, 
qu’il ne perdit pas une province, qu’il ne 
fut ni fubjugué., ni. divifé, qu’il ne fit que 
changer de régime, & qu’il n’en changea, 
qu’àune époque où H ne pouvait plus garder, 
fans périr , celui qui l’avait élevé! 

Fa 
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Quelque foit la conftitution du corps 
politique , il n’y a que la paix qui la eon- 
ferve. A Rome , les comices & le bar- 
reau refpiraient la guerre, auffi-bien que 
les camps. Si celui qui avait fubjugué 
une province , rentrait en triomphe dans 
Rome, celui qui avait bien parlé dans les 
comices , ou au feriat , ou au tribunal du 
préteur, était ramené chez lui, en triomphe, 
par fes cliens & par le peuple. 

Tous les matins , les cliens fe rendaient 
chez leurs patrons ; ils y trouvaient un dé- 
jeuner tout prêt. Dans, les commencemens 
de la république , ce n’était qu’une fimple 
corbeille , chargée de fruits ; quand les pa- 
trons eurent des provinces dans leurs clien- 
telles , ils donnèrent un feftin ; lorfque les 
cliens furent devenus trop nombreux , les 
patrons leur donnèrent , en argent , leur 
part du feftin. Ce repas , cet argent , & 
les diftributions de bled & d’huile que le 
fénat , & depuis , les empereurs , fefaient., 
tous les jours , aux pauvres citoyens , ex- 
piiquent.comment les prolétairesèclts capite 
cenfi pouvaient fubfifter fans cultiver les 
arts mécaniques. Cette fubfiftance fufiifait 
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dans un climat doux , qui invite à la fo- 
briété , & qui difpenfe prefque de fe vêtir 
& de fe loger. 

Mais cet ufage afïervifTait les cîiens à leur 
patron; i's le fuivaient , avec fesefclaves& 
fes affranchis , jufqu’aux portes du fénat ; 
ils !’y attendaient, iis lui formaient une ef- 
corte, propre à foutenir fes prétentions dans 
les comices , comme fes ordres dans les 
combats. 

Toutes ces inftitutions développaient 
tellement les pallions , qu’aujourd’hui même 
encore , on ne lit point cette hiiîoire fans 
fe paflîonner. 

Plus la conftitution du corps politique 
était propre à enflammer l’ambition, à inf- 
•pirer à la jeunelTe, l’amour des combats, 
des dilTentions , des conquêtes, plus elle 
devait Imprimer , aux cœurs naturellement 
ambitieux , le défit de dominer dans Rome, 
& d’alfervir la république. 

Un peuple roi , eft un fouveraîn qu’on 
flattr, qu’on trompe & qu’on détrône comme 
un autre , quelquefois même plus aifément. 

Le fénat trompa le peuple romain quand 
il l’engagea à multiplier fes tribuns. Le 
peuple ne vit pas le piège, il crut que plus 
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il aurait de défenfeurs , mieux il ferait dé- 
fendu. Ce fut le contraire. La puiflance des 
tribuns s’affaiblit en fe divifant. Le féaat les 
oppofa les uns aux autres. Leurs avis coh- 
tradiâoires ne furent plus un veto refpeâable. 
tes tribuns Les tribuns , choifis parmi les plus riches , 
iriAnT^ont notables des plébéiens , dans des 

d’autres jnié- familles alliées aux patriciens & aux fénateurs, 

retstjueceus . ’ ^ s 

Ses eurent bientôt plus d’intérêt à complaire 

plébéiens. r, jn /- • . . * • 

au lenat, qu a iervir le peuple. Ainfi cette 
puiflance qui devait rendre la république 
une pure démocratie , qui donna force de 
loi aux plébifcites , & qui força le fénat 
d’obéir à des loix auxquelles il n’avait au* 
cune part , cette puiflance n’empêcha pas 
la république de dégénérer en ariftocratie. 

La profpérité de l’Etat multiplia les in-s 
convéniens. Rome fut , de toutes les ré- 
publiques de la terre , la moins avare defon 
droit de citoyen. Elle le donna , dans fes 
murs , à tout étranger qui ne cultiva ni les 
arts, ni le commerce ; elle l’accorda , hors de 
fes murs , à des peuples entiers. 

Cette générofité contribua encore à fes 
fuccès. On defira ce nom , & le defir de l’ob" 
tenir tint dans la foumilEon les efprits les 
plus ambitieux. Elle le refufa courage ufe» 
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ment à ceux de fes alliés qui te lui deman- 
dèrent les armes à la main. On ne put donc 
y prétendre qu’err la lêrvant.. 

Toutes les villes qui le reçurent, n’ob- 
tinrent pas le droit de voter dans fes co- 
mices , mais beaucoup trop l’obtinrent. 

Le nombre des citoyens infcrits dans les 
trente -cinq tribus urbaines ou rurales 
s’étant prodîgîeufement multiplié , les cen- 
feurs purent difficilement dénombrer cette 
multitude iipmenfe. Ils firent une grande 
faute, dont ils ne prévirent pas les confé- 
quences , lorfqu’après la guerre de Macé- 
doine , ils confentirenî que les citoyens de 
Rome ne payaffent plus d’impôts , & que ce 
fardeau léger , quand il eft porté par tous , 
ne pefât plus que fur ceux qui ne jouiffaienr 
pas du titre de citoyen. 

■ Alors , au lieu- de Tordre jufta & naturel 
qui fefait fupporter les charges à ceux qui 
jouiflaient des avantages, on eut un ordre 
inverfe de la iuftice & de laraifon, qui 
fit porter les charges de l’Etat à ceux qui 
n’en retiraient aucun dédomnjagement. 

Alors les préteurs, tes quelteurs , les che- 
.valiéTs, qui tenaient à fer.me tous les revenus 
de la république tous les autres agens du 
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fifc, le permirent des rapines & des vexa- 
tions qu ils n’auraient jamais ofé commettre 
envers les citoyens ; & les citoyens , qui ne 
craignaient pas que de tels abus rejailüflent 
lur eux , les virent avec indifférence. 

Les citoyens étant exempts de toute im- 
pofidon, les cenfeurs n’eurent pluslemême 
intérêt à faire le dénombrement des biens. 
Dénombrement que l’amas des richefles mo* 
biliaires accumulées dans Rome, rendait 
auffi difficile qu’il avait été facile, quand iî 
ne s’agiffait que de connaître des biens ter- 
ritoriaux. 

Long-temps avant que ces richelTes euffent 
aoouci , ou, comme on dit ordinairement, 
corrompu les mœurs des Romains , les 
cenfeurs avaient étrangement ufé de leur 
pouvoir. 

Prefquetous les traits que Thiftoire en rap- 
porte , font des abus ou des vengeances. Le 
dicfateur Mamercus Amitius ^ ayant réduit 
la durée de la cenfure à dix-huit mois , fut 
dégradé par la vengeance des cenfeurs. Non- 
feulement ils l’ôtent de la tribu, mais ils le 
condamnent a payer un impôt que ne 
payaient pas les citoyens de Rome; & ils, 
grèvent fes biens d une impoution huit fois 
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plas forte qu’ils ne devaient l’être. Le 
peuple indigné voulut punir les cenfeurs ; 
iVLzroc/vuj intercéda pour eux. 

Les cenfeurs , comme le dit The-Live , 
s’accordaient rarement, & ladiverfitédeleurs 
avis rendaient leur magiftrature moins ter- 
rible. M. hivius & Claudius Nero fe détef- 
taient ; ils étaient tous deux de l’ordre des 
chevaliers : ils fe dégradèrent réciproque- 
ment, & chacun fit ôter à l’autre le cheval 
qu’il tenait de la république. 

Livius donna un exemple de vengeance 
unique dans l’hiftoire du monde; il dégrada 
trente-quatre des tribus de Rome , & les 
condamna à l’amende , en difant qu’elles 
étaient coupables de l’avoir condamné quel- 
ques années auparavant, quoiqu’il fût in- 
nocent , ou qu’elles l’étaient de l’avoir élu 
depuis pour coafu! & pour cenfeur, quoiqu’il 
fût criminel. 

Quelques années après, M. Porcins Caton, 
fi fameux fous ce nom de cenfeur , ofa dé- 
grader le fénateur Manîtius , pour avoir , 
difait-il, donné un baifer à fa propre femme, 
devant fa fille, quoiqu’à Rome chacun baifit 
ffs parentes fur la bouche, en quelque lieu 
qu’il les rencontrât. 

Il faut bien que ces traits , fi vantés dans 
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les livres, aient affaibli dans l’ufage lan- 
torité de la cenfure , car les Marias , les 
Sylla , les Catilina , les Salujle , les 
Céfar , les Antoine, qui eurent une jeuneffe 
* fi dépravée , ne furent pas dégradés par les 

cenfeurs dont la fermeté eût fauvé la répu- 
blique, s’ils eu ffent fait leur devoir. 

Les cenfeurs pouvaient bien punir quel- 
ques particuliers; mais l’Etat avait befoin, 
non pas d’une réforme, comme le difaient 
les partifans des anciennes mœurs , mais 
d’un nouvèau régime. Cependant il était dif- 
ficile de fe perfuader que celui qui avait pro- 
duit tant de gloire , n’allait plus produire 
que des crimes. 

ta poiffince fénat voyait la puiffance des généraux 

^®venir trop forte, celle des proconfuls & 

forte. Ceüe des préteurs leur procurer des richeffes im- 
oes patrons ‘ 

le devient menfes; la clientelle ranger des villes, ûes 

ïuiffi. . ° ^ 

provinces , des royaumes , lous la protec- 
tion de fimples citoyens , & leur donner 
l’éclat de la royauté ; il ne prévit pas les 
diffentions qui devaient en réfulter , où il 
ne fit rien pour les prévenir. 

Il voyait les comices devenir tumultueux, 
la volonté générale s’égarer êe fe perdre 
entre les faâions des chefs ; il voyait trois 
à quatre cents mille citoyens, & quelquefdhl 
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davantage , couvrir le champ de Mars Sc 
grimper jufque far le faîte des maifons , 
pour donner leurs voix à des propofitions 
qu'ils n’avaient pas entendues , & opiner d’a- 
près la volonté de leurs chefs, plus que félon 
la voix de leur confcience. Le fénat permit 
alors que , dans les comices, les citoyens , 
au lieu d’approuver ou de rejeter de vive 
voix, infcriviflènî en fecret leur avis fur 
des table ttes. 

Il crut confondre les fadieux , & que les 
opinans fuivraient leurs propres lumières 
avec plus de liberté ; ils fuivirent feulement 
leur paffion ou leur intérêt , fans avoir à 
rougir. Cicéron attribue à ce changement la 
perte de la république : &ie crois, avec lui, 
que ce n’eft pas ce changenaent-là qu’il fal- 
lait faire. 

Plus les citoyens fe multipliaient , plus 
leur puilTance légiflative s’afiàibliflàit, & 
moins la puiflance exécutive du fénat & 
des magiftrats en impofait à une fi grande 
multitude. 

Chacun étant abfolument nul comme 
légiflateur , & demeurant expofé à tout 
comme fujet , s’en trouva plus enclin à s’at- 
îacher ou à fon patron , ou aux généraux 
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que la %ûâoire rendait plus puiflâns & plus 

célèbres. 

D’aiüeurs le peuple, qui a toujours la 
conviâion intime de fon ignorance , fur- 
tout dans les grands Etats où les affaires fe 
compliquent , où les événemens fe paffent 
à de grandes diftances, eft enclin à fe per- 
fuader que l’homme qui fe propofe pour 
le conduire , en fait plus que lui. Il fe paf- 
fionne pour d’anciennes familles , dont les 
rejetons font quelquefois fans mérite, où 
il fe laifi^ éblouir par des promeffes qu’on 
lui fait avec audace. 

On abufait fi facilement ce peuple trop 
nombreux pour avoir des yeux & des oreilles, 
que je trouve dans une lettre à'Atticus à 
Cicéron un projet formé par des intrigans , 
pour perfuader à ce peuple qu’il avait érigé 
en loi une propofition qu’on ne lui avait 
pas faite. 

Dans cette pofition , le peuple n’approu- 
vait plus, ou ne rejetait plus une afiàire, 
parce qu’il la trouvait bonne ou mauvaife, 
mais parce qu’elle lui était propofée par 
tel ou tel homme. 

Quand le chef d’une faétion craignait de 
ne pas l’emporter dans les comices , il fefait 
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Velîir à Rome des milliers d’Italiens, ou 
même il fefait arriver d’au-delà des mers, 
des gens qui jouiflaient du droit de citoyens, 
& qui tout-à-fait ignorans des coutumes de 
Rome, des ufages des comices, des inté- 
rêts de la république , & peut- être même 
du langage de ceùx qui haranguaient, ne 
connaifTaient que le chef qui les avait fait 
venir, & votaient pour lui , quelque crime 
qu’il propofât. 

Un autre mal encore , c’eft que la plus 
nombreufe partie des habitans de Rome , de 
fon territoire & de toute l’Italie, n’avait pas 
le droit de citoyen ; ils portaient feuls alors 
tout le fardeau des impofitions , & tous les 
dégoûts que l’orgueil des Romains , depuis 
les çonfuls jufqu’aux ca/ri/e cenjî , ne man- 
quait pas de leur prodiguer. Il leur était 
afiez indifférent qu’une faction l’emportât 
fur l’autre 5 & peut-être fe rejouiffaient-ils 
en fecret que ces ufurpateurs de tous les 
droits de l’humanité, fuffent ainfi divifés, 
& qu’ils s’égorgeaflent entr’eux. 

Si tous les citoyens euffent péri jufqu’au 
dernier, Rome n’en eût pas moins été une 
grande ville très-peuplée; à peu près comme 
fi tous les nobles de Venife , oa de Pologne , 
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venaient à périr, Venife & Varfovle ne fe-^ 
raient pas des villes défertes. 

Souvent les chefs des faâions promet- 
taient à ces hommes , dénués de tous droits , 
de leur procurer tous ceux dont jouiflàient 
les citoyens romains ; & vraifemblablement 
ils en tiraient de l’argent pour prix de leurs 
promeflès. 

II eût fallu peut-être alors’ abolir la clien- 
telle , afin de rendre les chefs moins puifîàns , 
le peuple moins dépendant des patrons fac- 
tieux ; augmenter l’autorité du fénat-, en 
diminuant , dans les provinces , celles des 
proconfuls & des préteurs , fur-tout celle 
des empereurs fur les armées ; abréger le 
temps des commandemens qu’on prolongea 
au contraire ; épurer enfin les comices , foit 
en bannilïant , de leurs aflèmblées , les ci- 
toyens adoptifs , à qui Rome était inconnue , 
foit en devenant plus févère dans le choix 
de ceux qu’on infcrivait dans les principales 
tribus J dans les premières des centuries ; 
foit enfin en donnant le droit de citoyen 
à toutes les villes incorporées à la répu- 
blique ; en n’admettant , dans les comices , 
que les députés de ces villes , & en formant , 
de ces députés , une nouvelle tribu , &£ 
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éi nouvelles centuries , toutes compofées 
d’hommes d’élite, qu’on aurait pu oppofer 
à la tourbe des tribus urbaines. 

Au lieu de ces chaogemens qui auraient 
pu réprimer l’ambition , rafiFermir le fénat, 
&: régénérer la puifTance légifiative du 
peuple , on garda l’ancien régime qui en- 
flammait l’ambition, & qui, dans la polîtion 
où l’on fe trouvait , tendait à relâcher toutes 
les puilTances , hors celles des généraux. 

L’étendue des conquêtes, la néceflité de 
contenir , en Italie , les alliés , & , dans les 
murs même de Rome , les habitans qu’on 
y appellait étrangers , celle de tenir , fous 
le joug , la multitude imménfe des efcîaves , 
qui s’étaient révoltés plufîeurs fois, obli- 
gèrent à multiplier les troupes. Au lieu de 
n’enrôler que des citoyens riches , ou du 
moins aifés , on enrôla les prolétaires , & 
3/larius enrôla jufqu’aux capite cenfi. 

Ainfi cette autre partie , d’un ordre jufte 
& naturel, qui avait confié la défenfe de 
l’Etat à ceux qui avaient des propriétés à 
conferver , Te trouva renverfés à fon tour. 
On établit un ordre inverfe de la raifon , 
qui confiait la défenfe de l’Etat à des in- 
fortunés , qui , n’ayant rien à conferver , 
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avaient un grand intérêt à tout piller , & 
on les fit commander par des ambitieux, 
dont l’intérêt était d’envahir l’Etat. 

Alors s’élevèrent les Marius ,, les Sjylla , 
les Catilina ^ \ts Pompées , les CraJJïis , les 
Lépide , les Céfars. Alors les vainqueurs 
de l’Orient & de l’Occident méprisèrent les 
ordres du fénat ; ils rentrèrent , dans Rome , 
avec leurs armées ; ils dépolTédèrent les pro- 
priétaires de l’Italie , & donnèrent leurs pof- 
felîîons, pour récompenfe, à leurs légions 
de caplte cenjî. Ils profcrivirent la tête des 
fénateurs , qui ayant , dans leur clientelle , 
des villes , des provinces, des Etats entiers , 
étaient moins des citoyens, que de véri- 
tables rois , allez puifïàns pour lever des 
armées contre eux ; & tandis que le nom de 
Rome fefait trembler la Perfe, retenait les 
Barbares du nord , au - delà du Danube 
& du Rhin , contraignait , dans le midi , 
les Numides au repos , dominait de la 
Tamife à l’Eunhrate , de l’Euxin à la mer 
Atlantique , & de l’Elbe aux cataraâes 
du Nil; Rome, baignée dans le fang, & 
déchirant fes entrailles , écrafée fous le 
faix de fa grandeur , ne pouvant plus con- 
tenir fes fils , qu’elle avait, accoutumés 

auK 


t) È Rome, 

tuimés aux meurtres & au pillage , fut enfin 
coiiquife par les conquérans qu’elle avait 
formés , & pafla dans les fers d’un de fes 
propres enfans. 

De Rome Jous les empereurs. 

Le premier qui conquit Rome , n’ofa pas 
ïa garder. Sylla , après être entré le premier 
dans Rome avec fon armée , après avoir 
donné le premier l’exemple des proferip- 
tions , & forcé le fénat à le nommer dic- 
tateur perpétuel , abdiqua cette autorité 
terrible, vécut en particulier, & mourut 
tranquille. 

Loin de changer la diâature en royauté, Syiu te 
.S>//unefongeaqu’à réformer larépubüque; 
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toutes les inititutions tendaient à ce but. Il 
ne vit pas allez qu’il fallait un nouveau 
régime pour une fituation nouvelle. 

Le fécond qui ofa s’emparer de cette ca- 
pitale du monde , Céfar vit bien qu’il fallait 
changer de fyftême. II voulut être roi; il 
fut aflafliné au milieu du fénat comme Ro- 
mulus, & envoyé au ciel comme lui. 

Le troifième, cet Odave Cépias , qui OSavt 
fut d’abord fi cruel, & qui mérita, dans 
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la fuite , les furnoms âü AuguJleèL de pèré 
de la patrie , délibéra long-temps s’il gar- 
derait fa puiflance ; & , par fa modération , 
il accoutuma le peuple à fon joug , en lui 
laifTant toute l’apparence de ia liberté, & 
prefque toutes les formes répubÜcairres. 

Il refufa la dictature ; il fe fit donner , a 
perpétuité, le tribunat & le commandement 
des troupes. Empereur & Xribun, il fe trouva 
cliei du peuple & de l’armée. Il laiffa le 
peuple nommer des magiflrats , & le fénat 
jouir de fes droits ; il fe réferva , comme 
empereur , la garde ces provinces fron- 
tières, oàj^réîîdaient les légions ; il laiffa le 
fénat nommer des préteurs à toutes celles de 
l’Intérieur ou il n y avait point.de troupes ÿ il 
mit des foldats en garnifon près de Rome, 
pour prévenir les tumultes populaires dans 
cette ville , & les féditions en Italie. 

Tout était bien 'alors : & peut-être , pour 
rendre ce bonheur éternel, ne fallait- il 
que le fixer par une loi , qui eut donné au 
fénat le droit d’élire l’empereur , & qui l’eût 
aftreintà nelechoifirque parmi ces hommes 
éprouvés , à qui le peuple avait confié les 
plus grandes magiftratures. Mais ni le peupie, 
ni le fe'nat , tout en fentant le befoin d’ua 
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chef fuprême, ne voulurent jamais convenir 
de ce befoin ; ils tombèrent au pouvoir de 
l’armée, & l’armée les força à refpedcer le 
chef, l’empereur qu’elle fe donnait elle- 
méme> 

La plus grande faute qui fe commit alors, 
fut de réunir la puiflânce tribunitienne à îa 
puiflànce impériale, qui venait d’ufurper le 
pouvoir légiflatif & le pouvoir exécutif. 

Cette réunion n’était bonne que pour en- 
vahir. Dès que les empereurs furent afferm.is, 
ils auraient dn^ même pour leur intérêt , 
confier la puiflànce tribunitienne à quelques 
magiftrats particuliers & plébéiens , qui 
pouvant être intimidés ou gagnés , auraient 
moins fervi à les gêner qu’à les éclairer, ou 
à quelque corps de magiftrature plébéienne; 
car nous avons déjà obfervé que cette puil- 
fance confervatrice ne peut être exercée 
que par des plébéiens. Ce corps de magif- 
trature , moins facile à effrayer ou à cor- 
rompre , eût empêché bien des démarches 
hafardées, dont le réfultat pexdit plufîeurs 
empereurs , & eût contenu fur - tout les 
Sejans , les flatteurs de tous les vices impé- 
riaux , & ces hommes ambitieux qui, pour 
fe maintenir en place quelques jours de plus, 
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combinaient leurs projets à la hâte, les exé- 
cutaient avec précipitation, &quî, euflent-ils 
été honnêtes gens , emportés par le torrent 
des affeires , manquaient toujours du temps 
néceffaire pour méditer fur le bonheur 
public. 

Plus le gouvernement fe relïërre , plus il 
devient aéiif , plus il a befoin d’un régula- 
teur, La démocratie pourrait s’en pafler ; 
lariftocratie en a befoin; il eft indifpen- 
fable à la monarchie. I! ferait encore plus 
néceflàire au defpotifme, fi le defpotifme 
était un gouvernement; mais le defpotifme 
eft comme le feu , il ne chauffe pas, il 
brûle. 

L’empire romain fubfifterait peut- être 
encore, fi la puitTancc- tribunitienne eût mo- 
déré la marche trop rapide de là puilTance 
impériale ; elle eût empêché que l’empire ne 
tombât dans les mains de la foldatefque. 

i'Aoiitefquieu & oltaire ont obfervé l’un 
& 1 autre , que l’empire romain , après fes 
premiers empereurs , fut gouverné comme 
Alger, par une milice qui nommait & qui 
dépofait les chefs. Cette remarque eft jufte. 
J’ajouterai que l’armés alors fe trouva daiis 
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un ordre inverfe à celui qu’elle doit avoir 
dans la conftitufon du corps politique. 

Dans l’ordre naturel , les foldats font les 
fujets du fouverain , & ils en font les 
fujets les plus honorables, parce qu’ils en 
font les plus affujettis j parce que tous les 
autres corps ayant le droit d’examen & de 
remontrances, le corps militaire eft le feul 
qui doive , au prenaier ligne du fouverain , 
quitter fon pays , fa famille, & tous les objets 
de fes alFeâions, pour courir s’expofer aux 
fatigues, aux dangers & à la mort. 

Comme les fonciions des guerriers font 
de défendre l’Etat , & de conferver aux ci- 
toyens leurs propriétés i comme les périls 
qu’ils bravent fans cefie , rendent inefti- 
mable le prix de leurs fervices, c’eft moins 
avec de l’or qui! faut les payer, qu’avec des 
diftinciions & des honneurs. 

C’eft cet ordre naturel qui fubfiftait dans 
la république : il fut tellement renverfé fous 
les empereurs , que , de fujets , les foldats 
devinrent les maîtres du prince qui fe difait 
le fouverain; qu’au lieu de lauriers, de cou- 
ronnes civiques & murales , de furnoms , de 
colliers & de triomphes, ils exigèrent une 
forte paye, ils extorauèrent des dons fré- 
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quens ; & qu’enfin , au lieu de confervef 
les biens du citoyen, i!s forcèrent les em- 
pereurs à les grever exceflivement. 

L.es excès furent tels , que ces memes 
contrées , qui avaient pu fournir à l’entretien 
des cours & des armées des rois de la Ma- 
cédoine , du Pont , de la Cappadoce , de la 
Syrie , de la Judée , de l’Egypte , de la 
Numidie , des Efpagnes & des Gaules , a 
toutes les dépenfes des républiques de 
Rome , de Carthage , d’Athènes , de Sparte, 
de Corinthe , de Thèbes, & de vingt autres 
Etats , qui tous avaient fubfifté enfemble , 
ne purent fuffire à entretenir la feule cour 
de Conftantinople , & des troupes bien 
moins nombreufes que ne l’avaient été celles 
de tous ces Etats, 

Je dis la cour de Conitantînopîe , car 
ce ne fut qu’après la tranflation dé la cour 
impériale chez les Thraces , que l’empirs 
fut abfofumeBî malheureux, & que l’Etat 
entier tomba dans une décadence totale-, 
dont aucun effort ne put le relever. Le 
règne de Julien prouva même combien il 
était facile de tout rétablir. S’il eût vécu 
quelques années, s’il eût ramené la cour a 
Rome, comme le paganifme fur le trône , 


DE R O Jd E, lOJ 

Fempire eût pu facilement reprendre fon 
ancienne fplendeur. 

Mais avant cette tranfla.tion , fi le fénat ^ 
qui avait toujours difputé au peuple fa 
fouveraineté , voulut la difputer aux em- 
pereurs ; s’il fut maltraité & humilié ; fi Ca- 
ligula. menaça de faire fon cheval conful , 
comme Charles ^JJtnenaça le fénat ce Stpc- 
hholrn , de lui envoyer fa botte pour le gou- 
verner; fi les grandes familles furent abaiffées, 
l’empire ne fut pas malheureux; & il y eut 
beaucoup d’empereurs très-fages , fous lef- 
queîs Rome, le fénat, les provinces jouirent 
du fort le plus fortuné. 

Les citoyens perdirent m.éme plufieurs de- 
ces- droits odieux , qui ré'voltaient l’huma- 
nité ; le fage Adrien, leur ôta le droit de- 
vie & de mort fur leurs efclaves , & le droit 
de les tenir enfermés dans ces cachots, qu’on 
appeüait ergajlules ; il voulut que les ma- 
gifirats fuCent juges entre l’efclave S; le 
maître irrite. 

Les comices fè tenaient toujours , av'ec 
moins de tumuhe , mais non pas fans gloire- 
& fans effet. Quoique le peuple ne fît plus 
de loix, quoiqu’il fût un fouverain détrôné, 
il était encore néceffaire d’étre eftimé de 
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ce peuple , dont on briguait encore les fuF- 
frages. 

Peu On eut auffi befoin de briguer ceux de 
«ureêtaiTt^t l’armée , quand elle difpofa de Tempire , & 
l’armée ne fit pas toujours des choix in- 
fag« 4UC dignes. On connaît aflez les fautes & les 
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jnaiû. crimes , commis par ces maîtres du monde ; 

je ne les répéterai point ; je ferai une re- 
marque moins commune ; j’obferverai qu’il 
y eut une foule d’empereurs diftingués par 
leur fagelTe & par leurs talens ; j’obferverai 
que depuis Jules-Céfar jufqu’à Julien. , fur- 
nommé le philofophe, qui fut le dernier 
des païens , fur quarante-quatre ou qua- 
rante-fix empereurs , on en compte dix- 
fept qui fe diftinguèrent par leur efprit & 
leurs produâions littéraires. 

Si on compte les fages , on trouvera Au- 
gujîe , Vefpajîen , Titus , Nerva, Trajan , 
Adrien, Antonin , Marc-Aurèle,Pertinax, 
U 'ecius , Aurélien , Probus , Tacite , Dio- 
clétien , Julien. 

Je ne crois pas que, parmi les nations 
modernes , il y en ait une feule qui , de- 
puis fa fondation , compte dix-fept fou- 
verains diftingués par la fupériorité de leur 
efprit, & par des ouvrages de littérature 5 
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|e doute même qu’il y en ait beaucoup qui , 
dans l’efpace de trois fiècles , ait fourni au- 
tant de fouverains aflez éminens en fageffe , 
pour qu’on puifTe les comparer aux quinze 
Céfars que je viens de nommer. 

Conclujïon. 

De tous les grands Etats, Rome eft peut- 
être celui qui , pendant plufieurs fiècles , 
s’eft le moins écarté des principes d’une 
faine théorie. 

I! eut de l’unité dans fes vues , de la 
fimplicité dans fes moyens , & , ce qui eft 
plus rare encore , le corps politique , l’Etat 
y fut placé fur fa véritable bafe. 

Il eut de l’unité , puifque tout s’y rap- 
portait à un but unique, à la guerre, à la 
conquête. 

Il eut de la fimplicité dans fes moyens, 
qui tous fe rapportaient à un feul , celui 
de bien choifir fes chefs. 

L’Etat y était lur fa bafe. Le peuple y 
fut légilîateur. Le fénat y fut prince , c’eft- 
à-dire, chargé de la pulffince exécutive. 

Cette puilTançe peut fe confidérer comme 
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divifée en trois parties : l’ordre civil , l’ordré 

militaire , & la fimple police» 

Le militaire, deftiné à n’agir que contre 
l’ennemi , fut par-tout aftreint à une obéifr 
fance paffive , & fournis à la volonté arbi- 
traire d’un chef, ayant droit de vie & de 
mort. 

La police , chargée de prévenir les crimes , 
a fouvent befoin d’une exécution prompte, 
mais moins rigoureufe ; elle fe borne à ré- 
primer & à emprifonner. 

La pailTance civile, dont l’objet eft la 
volonté confiante & ^erpitutlle de rendre 
à chacun ce qui lui ejl du , a , au con- 
traire , des formes, des délais, des lenteurs ; 
il faut qu’elle ait toujours le temps de con- 
naître le vrai, & qu’elle accorde, à chacun,, 
le temps de fe pourvoir de preuves , & de. 
les lui adminiftrer. 

La police doit l’avertir & lui amener les 
accufés; le militaire doit lui prêter main- 
forte. L’un & l’autre ne font que fes agens. 
Elle eft la première des trois , celle à qui 
les deux autres doivent relTortir , celle qui 
doit tout furveiller. Cette gradation ne fut 
bien obfervée qu’à Rome , ou l’armée 
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n’avalt , pour chefs , que des magîftrats , où 
l’on difait, cedant arma togce. 

Ainfi le corps de la maglftrature , ou 
du gouvernement , ou du prince , fe com- 
pofait d’abord d’édiles & de quefteurs; puis 
du préteur des citoyens , & du préteur 
des étrangers ; puis des confuls qui préfi- 
daient la ville , le fénat & l’armée ; puis des 
cenfeurs ; puis , en quelques occafions , du 
didateur qui terminait cette pyramide, fans 
écrafer le peuple légiflateur qui en était 
la bafe. 

Cette magiftrature avait un complément 
dans la puilïànce tribunitienne, efpècederé- 
gulateur qui devait fervir fur-tout à l’em- 
pêcher de trop pefer fur fa bafe , à en tenir 
toutes les parties dans un jafte rapport , & 
à retarder la force du courant, qui entraîne , 
fans celTe , la puiflance exécutive. 

Toutes les places étaient annuelles ; le 
tribunal des préteurs changeait , avec eux, 
tous les ans, & dans ce tribunal, nul n’était 
juge d’aucune affaire , qu’il n’agréât égale- 
ment aux deux parties. Les confuls jugeaient 
les affaires criminelles ; mais on appeliait 
au peuple de leur Jugement. Ainfi II y avait 
une^ magiflrature & point de corps de 
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magiftrats , point de légiftes de profeiEo» , 
point de place inamovible , pas même celle 
de fénateur , qu’on pouvait perdre , en ua 
moment , à la volonté du cenfeur. Toute 
place n’était qu’un état d’épreuve. 

La religion était foumife aux magiftrats 
& aux généraux , tellement qu’un augure 
ayant voulu empêcher le conful CLaudius 
Puhker , de donner un combat naval , en 
alléguant que les poulets facrés avaient re- 
fufé le grain , CLaudius lui repartit : s ils ne 
veulent point manger , qu'ils boivent ; & il 
les fit jeter à la mer. Mais auffi , quand les 
foldats demandaient une bataille , que les 
confuls ns jugeaient pas àpropos de donner, 
les augures n’étaient point favorables. A 
cet égard , tout était dans l’ordre. 

Si l’on joint à ces obfervations , celles 
que nous avons déjà faites : que les fubr 
fides étaient payés par les riches & les 
gens ailés ; que les prolétaires & les capite 
cen/z étaient exempts d’impôts que l’Etat 
n’était défendu que par ceux qui avaient 
des propriétés àconferver; que les foldats 
étaient les fujets les plus fournis , les mieux 
difciplinés , & commandés par des magiftrats 
militaires , qu’ils avaient choiGs dans les 
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Comices , en qualité de citoyens ; on fera 
forcé d’avouer que toute la conftitution de 
l’Etat fuivait l’ordre naturel j&fe trouvait 
fondée en raifon. Le fouvérain fefait des 
loix, & ne g-ouvernait pas. Le gouverne- 
ment ne fefait pas des loix , il les obfer- 
vait , & les fêlait obferver : les citoyens 
obéifïàient féparément , comme fujets , & 
colleéfivfement iis fefaient des actes de 
fouveraineté , en donnant la fanélion aux 
loix , en confiant leur gouvernement aux 
plus dignes. Le peuple & l’armée n’étaient 
fournis qu’à des hommes d’élite. La jeunefle 
fentait la néceflité d’acquérir l’eftime pu- 
blique ; chaque individu développait tous 
les taler.s qu’il avait reçus de la nature ; 
chaque homme , pour ainfî dire , était en 
pleine valeur ; chaque talent était mis à fa 
place: l’Etat était fort de la force de tous 
les citoyens. 

Ce gouvernement eût été parfait , & peut- pr.-ncîp-'; 
être indeftruâible , s’il n’avait pas eu , dans 
fon fein , une multitude innombrable de 
gens qui , fous le nom d’efclaves & d’é- 
trangers , ne formaient point partie du corps 
politique , l’emportaient , en nombre , fur 
celui des citoyens, ne participaient à aucun 
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des avantages de l’Etat, en fupportaîent It 
faix , étaient humiliés fans cefle , par l’or- 
gueil des citoyens , & s’intéreflaient plus 
à les voir opprimer , qu’à les voir vaincre. 
C’eft le vice qui perd toutes les répu- 
bliques. 


Fin de la première Partie. 
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SECONDE PARTIE. 


Des Etats-généraux de laFrance, 


LIVRE PREMIER. 

Des ajfemblees che^ les Francs Jous 
les deux premières races. 


AVANT-PROPOS. 

.A PRÈS le grand fpeâacle que les Ro- 
mains donnèrent au monde , on ne vit long- 
temps que des combats de barbares , des na- 
tions errantes , des peuples fans autre légif- 
îation qu’une anarchie militaire. 
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La barrière romaine une fois franchie, 
Vulens voulut en vain arrêter les Goths , il 
mourut en les combattant, première victime 
de la permilEon qu’il leur avait donnée de 
paiTer le Danube. 

La Grèce, l’Italîe, les Gaules, les EL 
pagnes , redevinrent en proie à ces incur- 
Cons dont Rome les avait garanties pendant 
tant de fiècles ; depuis la mort de alen.s , 
jufqu'à nos jours , l’Italie al été en bute aux 
invafions des peuples du nord. 

Dis reajirs moins de quatre liècles on vit s élever 

fur'" & difparaître de la terre , les Vifigoths , les 
l'empire ro- Oftrogoths , Ics Gépîces, les Hérules, les 
fubPftent pas Huns , îcs Alains, les Sueves , les vanuaies, 
ioo„ tœip Bourguignons & les Lombards. Ces 

peuples , fans conftitution politique , fem- 
blabîes à ces nuées ce fauterelles qui fe 
jettent quelquefois fur la Syrie , dévailèrent 
les centrées où ils parurent , & périrent aux 
premières tempêtes qui s’élevèrent. 

Tous ces barbares étaient des peup'es 
feptentrlonaux ; les Kuns & les Alains ve- 
naient de la Tartarie & du nord de l’Afie ; 
les Goths & les Vandales des bords de la 
mer Baltique ; les autres fortaient des bois 
de la Germanie. 

n 
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il feinble que les peuples du Nord aient 
une tendance naturelle à fe précipiter fur 
ceux du Midi. Dans ces derniers temps , 
Gujlave Adolphe efl: venu jufqu’au bord du 
Rhin , Charles XII , jufqu’au bord du Pruth, 
Frédéric-le- grand a envahi la Süéfie , & eft 
defcendu jufque fous les murs d’Olmutz. Je 
ne connais que les anciens Romains qui fe 
foient oppofés efficacement à ces incurfions. 
Aujourd’hui tous les rois du Midi font ori- 
ginaires de quelques contrées plus fepten- 
trionalcs. . . - • 

Des nations qui fe partagèrent les pro- 
sûnces de l’empire romain , il n’en fubfifte 
plus qu’une; c’eft la nation françaife. Elle 
eft la feule qui touche fans interm.édiaire à 
cet empire , la feule ces nations exiftantes 
dont les premiers rois aient été au fervice 
des empereurs, (i) 

Ce n’eft pas que dans fon origine elle eût 
une meilleure conftitution que les autres j 
mais elle fe fixa dans des contrées plus fep- 


(i) Mdlohauies & Richemer, rois des Francs , ou 
plutôt chefs de quelques hordes des Francs , furent 
capitaines de la garde impériale de Graüen. Am. 
, /. XXXI , 6c Grégoire de Tours y I, II. 

Tome I, H 
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tenrnonales; elle vainquit les Bourguignons, 
les Vifîgoths , l&s Lombards , tous plus mé- 
ridionaux qu’elle. 

Si cette obfervation peut avoir quelque 
utilité pour les politiques du Midi , en voici 
une autre oui n’en aura pas moins. Les Grecs 
& les Romains préférèrent toujours les fol- . 
dats de l’Occident à ceux de l’Orient ; & les 
fuccefieurs ^ jtlextiruîre , les Carthaginois , 
les Romains firent un grand ufage des foînats 
de la Gaule. Mon.tefqu.ieu a remarqué , en 
traitant de la grandeur 6e de la decadence 
des Romains , que les chefs qui eurent 
à leur foîde les légions de l’Occident, vain-, 
quirent toujours ceux qui eurent celles de 
rO rient. 

Cette marche naturelle , parce qu’elle eil 
fondée fur des qualités phyfiques, a été 
quelquefois contrariée ; une fois par la 
vertu belÜqueufe des Romains , vertu , tâk 
de leur excellente conllitution ; une fécondé* 
fois par le fanatifme des Arabes, qui, re- 
montant du Midi au Nord, & a.lant de 
fOrient à l’Occident, trouvèrent en6n au 
bord de la Loire , le terme de leurs courfes 
& de leurs conquêtes. 

Là confricution politique peut & doit 
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donc réparer le vies du cUinat , augmenter 
les vertus naturelles , & prévenir , avant 
tout, les dangers auxquels l’Etat eft expofé 
par fa fituation. Cependant il n’y a pref- 
qu’aucun peuple qui ait une conftitution ; 
ils n ont , pour la plupart , que des afages 
qui varient, & des réglemens qui fe contre- 
dirent. 

JDes Barbares qui devajîèrent B em- 
pire romain , & e/t particulier 

des Francs. 

Les nations barbares qui fe jetèrent fur 
l’empire, étaient toutes des nations errantes 
& nomades. Elles voyageaient rafîemblées , 
elles abhorraient les villes ,& elles en détrui- 
firent une quantité prodigieule. Elles brû- 
lèrent fur-tout les hameaux & les villages 
qui n’ofîraient aucune réfiftance. Ellles ne 
voulaient que des pâturages. C’était un gala 
pour elles que d’arracher les vignes , de ren- 
Verfer les villes, de couvrir le pays d’her- 
bages , comme les peuples agricoles le 
couvrent de fruits 8c de moilîons. 

Ces Barbares femblaient vouloir rendre à 
la nature fadvage tout ce que les Romains 

H 2 
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avaient conquis fur elle , tous !es pays où iis 
■ avaient fait germer Tagriculture & les arts. 

Les Aîains , les Suèves , les Vandales , ne 
firent que traverfer les Gaules en les rava- 
geant. Bientôt d’autres nations nomades s y 
jetèrent , & y refièrent incertaines fi elles y 
fixeraient leur demeure , ou fi elles paffe- 
raient dans d’autres contrées. 

Les dégâts furent tels, que , pour les 
■ peindre , un auteur coriremporain , dont le 
nom s’eft perdu , mais dont l’ouvrage s’eft 
confervé, nous dit que, fi l'Océan s était 
renverfé fur les Gaules , il n’y aurait pas 
produit plus'de ravage! 

Ne voulant ni tea'KSntér vers le Nord, ni 

r.e ie nxenî 

>)f.e malgré retourner vers l’Orient, ces nations errantes, 
arretées par l’Ocean & par la IVlediterranee, 
furent enfin obligées de s’établir dans- l’Ita- 
lie , dans l’ETpagme & dans les Gaules. 

■ Le chrifiianifme avait perdu l’empire ; 
iravait fur- tout contribué à éteindre l’efprit 
mîiitaire. Les évêques , dans ces temps d’une 
calamité horrible ,'fauverent plus de villes 
que les guerriers. Ils donnèrent quelquefois 
jufqu’aux vafes de leurs églifes pour obtenir 
la paix 3 ou pout racîietsr quelques captiis.- 
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Les captives, plus aimables, plus induf- 
trieufesque les femmes des Barbares, con- 
vertirent les vainqueurs, ou du moins elles 
en obtinrent la permiflion de faire baptifer 
les enfans qu’elles en eurent. 

Ces Nomades , qui déteftaient les villes , 
ne s’établirent pas dans les villes. Leurs 
troupeaux étaient leurs richelTes; ils en con- 
fiaient la garde à leurs efclaves ; ils fqfaient,- 
de la guerre & de la chafle , leur principale 
occupation. 

Quand ils s’arrêtaient dans un pays , ils 
ne croyaient jamais y féjoutner long temps. 
Les Vifigoths demeurèrent fuccefiivenient 
dans la Grèce, dans fltalie, dans le Midi 
de la Gaule , enfin dans l’Efpagne , d’où ils 
revinrent dans la Gaule. 

Les B Durgaignons traversèrent laGermanie 
avant d’amener leurs troupeaux furies bords 
de la Saône & du Rhône.Les francs habitèrent 
différens cantons de la Germanie ; iis de- 
meurèrent long-temps entre le Rhin, l’Efcaut 
& la Meufe ; ils errèrent enfuite entre la 
Somme & la Seine ; ils pafsèrent au bord 
de la Loire. Ils fe propofaient vraifembla- 
blement de defcendre davantage vers le 

H3 
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Midi ^iorfqu’iîs furent arretés par les Bour- 
guignons & par les Vifigoths^ 
uyeataiors I' 7 6ut donc alors , dans les Gaules, 
fortes de peuples : l’un cotnpofé des 
Kns dans les anciens habitans, des Gaulois qu’on appel- 

4j3u1vS< ^ ^ ^ ^ 

lait Romains , peuple agriculteur , attache 
au fol, cotnine les plantes qu’il cultiv'ait j 
Fautre , cotnpofée des nouveaux liabitans , 
Francs, Bourguignons , Vllîgoths & autres. 
Barbares, peuples nomades, ne tenant pas 
plus au fol que les troupeaux dont ils pre- 
naient foin, & que les animaux qu’il pour- 
fuîvaîent dans leurs cliafles. 

Les Nomades, vainqueurs des agricoles , 
n’eurent pas l’idée de les empêciier de cul- 
tiver la terre ; ils ne pensèrent point à s’ap- 
proprier uniquement , & à partager entr’eux 
ce fol que peut - être ils quitteraient le 
lendemain, ce fol qu’ils ne favaîent ni ne 
voulaient labourer. Mais chacun d’eux fe 
crut le maître de faire paître fes troupeaux 
par-tout où il voudrait , de pourfuivre le 
gibier par-tout où i! en trouverait, de pofer 
fon charriot , fa tente ou fa café , habitation 
de fa famille , par-tout où il lui plairait. 

Quand la nation fe fixait pour quelque. 
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temps dans un pays , chacun plaçait fa de- 
meure où il voulait , fans s^’inquiéter fi le 
lieu qu’il marquait pour la réfidence de fa 
famille , de fes troupeaux , de fa chafie , 
avait ou n’avait pas de propriétaire : à peu 
près comme une armée qui campe en pays 
ennemi. 

Il en réfulta que ces Nomades eurent 
parle fait, la fuper-propriété des terres, dont 
les Gaulois avaient eu la propriété toute 
entière fous les fages loix des Romains. 

Voilà pourquoi dès la première race nous 
trouvons des droits de chaffe tout établis, 
droits inconnus aux Romains & aux Grecs, 
chez qui, n’y ayant qu’un feu! peuple, qu’une 
feule manière de vivre , on n’imagina iamais 
de donner deux manres à une terre, l’uâ 
pour la cultiver, l’autre pour la ravager. 

Quand les circonftances forcèrent les Partage c« 
Vifigoths, les Bourguignons, les Francs à 
fixer abfolument leur demeure dans la Gaule, 
on mit un peu d’ordre dans cetts ir.a- 
'BÎère de pofléder les terres à deux. Chaque 
barbare s’appropria le droit de chaiTe & 
de pacage , & même il s’arrogea le croit 
d’impofer des tributs aux différens culti- 
vateurs, antiques propriétaires des cantons 
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dans lefquels ii prétendait pourfuivre foa 
gibier & mener paître fes troupeaux. 

On trouve dans lesloixdu roi Gondehaud, 
ou Gombaud , que les Bourguignons parta- 
gèrent avec les Gaulois les terres des pays où 
ils fe fixèrent, de manière que les Bourgui- 
gnons prirent pour eux les deux tiers des 
terres & le tiers des efclaves. 

Montafquuu obferve avec raifon , dans 
VEfprït des loix (i) , que les Bourguignons 
chafieurs & nomades devaient préférer les 
landes & les forêts aux terres cultivées, ce 
qui adoucit le fort du Gaulois. Il pouvait 
ajouter que les Gaules avant ce partage 
avaient été fi horriblement dévaftées, que 
plus de la moitié ou des deux tiers des 
terres y étaient en friches. 

Les Bourguignons prétendaient defcendre 
de quelques légions romaines , oubliées 
au fond des forêts de la Germanie ; ils 
avaient moins de groffièreté & un peu plus 
d’induftrie que les autres barbares ; ils firent 
un réglement pour borner leurs propres 
ufurpations. 

Les Francs n’en firent point ; chacun 


(?) îûv, JvXX, chaj). 8 & 9, 
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cKafîa Sc mena paître fes troupeaux de 
bœufs , & fur-tout de porcs dont ils fe- 
faient leur principale nourriture , fur les 
terres des Gaulois : & s’ils firent quelques 
réglemens, ce ne fut que pour prévenir les 
querelles entr’eux. 

Dans ce nouvel ordre de chofes , le paf- 
teur fut le fuper-propriétaire de l’agricul- 
teur; le gardeur de bœufs & de cochons 
fut le feigneur du laboureur. 

De-là vinrent ces noms, érigés depuis 
en titre G honorables : Sénéchal, gardeur de 
bœufs ; 'Maréchal , gardeur de chevaux , 
Connétable de cornes fiabuli , compagnon 
d’écurie. Toute origine eft petite; je n’ea 
connais point qui puilTe fatisfaire l’orgueil. 

Cette Juper-propriété donnée par le fait 
& non par des loix que ces Barbares , qui 
ne favaientpas lire, ne pouvaient pas avoirj 
cette fuper- propriété n’était pas le gou- 
vernement féodal , mais elle donna naif- 
fance à toutes les idées , fur lefqueÜes il 
fut fondé. C’eft pourquoi pluîieurs de ces 
coutumes & de ces idées, fe retrouvent 
dans l’Inde , où louvent les Tartares no- 
mades ont ufurpe la Jiiper-propriété des 
terres de l’Inaien cakivatsar. 
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JDes Freines fous les premiers rois 
de la première race. 

Toyattsiies T O U T peuple nomade, forcé d’occuper 

Kenudes. n ^ • r • r 

un vaire territoire pour faire paître les trou- 
jjeaux , fe rafl'ernbîe cependant aifément ; 
& quand il change de lieu , il marche en 
corp.s ; les guerriers vont enfemble , afin de 
protéger les troupeaux , que les efclaves 
conduifent , que les femmes & les enfans 
accompagnent fur des charriots , fur des 
«h evaux , ou fur des chameaux , félon le 
climat. Le jour où. commence la marche 
efi: un jour de fête. 

Les hordes tartares fe ré unifient en au- 
tomne pour aller palier l’hiver dans des 
contrées méridionales , & au printemps 
pour aller palTer leur été vers le Nord. 

Chaque horde des Erancs fe réunifiait 
auflî dans ces deux faifons. Chacune fous 
un chef, que les moines chroniqueurs de 
ces temps de dégradation ont nommé Roi- 
telets , ReguU. Nous ne favons rien que 
par ces moines, qui favaient eux -mêmes 
très-peu de chofe , qui obfervaient très- 
mal ce qu’ils voyaient , & qui n’entraient 
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point dans ces afiembléos , toutes compo- 


fées alors de psïïirs. . e 

Nous pouvons conlséturer . par i’iriftoire 
de Clovis . que ii ces hordes Fe réttniffiiient 
queiquefois pour faire de grandes, incur- 
fions , elies rciufaient .queJquefois; ce fe 
réunir, 8c que chacuns était à pea près 
indépendante de "autre. £7/ovis n’omit aucun 
crime pour réunir toutes les hordes à là 
horde. 


Grégoire de Tours nous dit ('i'^ que Clovis Les 
appréhendait que les Francs n’éiufi'ent un 
autre chef. Il paraît en effet que chaque 
horde des Francs éîifait le hen, & au’on "riüii. 
prenait ces chefs dans une même famille. 
C’était une coutume commune à prefaue 
toutes les nations barbares. Les Vifigotlrs 
prenaient les leurs dans ia famille des Âmaü ; 
les Bavarois , dans celle des Aguoljhqiens^ ; 
les Francs, dans celles de Mérovingiens-. 
Clovis pouvait avoir quelque intérêt à tuer 
les chefs des hordes pour les réunir à la 
fienne i cependant, quand il commit ces 
meurtres après fa conquête des Gaules , les 
Frases mêmes Fauraieut pu le dépoffederi 


(i) Liv. 32, 


f gnorancfi ou 
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il avait trop de Gaulois à fon fervice. R 
paraît auffi que tous les fils d’un chef étaient 
pns pour regali , pour roitelets par des 
fetniües qui formaient de nouvelles hordes , 
& que fouvent une horde fe réunilTait à 
celle qui avait tué fon chef. En effet , toutes 
cehes dont Clovis afîàîlina les roitelets fe 
fournirent à lui , au lieu de les venger en 
fe liguant contre lui. A fa mort, fon bâtard 
& les trois fils légitimes devinrent roitelets. 

L’hiftoire nous montre fouvent Clovis à 
la tête de fes armées , compofées de Francs 
& de Gaulois ; jamais elle ne le fait voir 
préfidant une afilemblée nationale. 

Si dans le flence des auteurs contempo- 
rains , qui ne me difent rien de ces alTem- 
biées , fi ce n’eft qu’elles fe tenaient au 
mois de mars , je confulte les auteurs mo- 
dernes : les uns me difent que ces afifembiées 
étaient des Etats - généraux , d’autres que 
c’était le parlement. 

Mais ce ne pouvait être les Etats-gé- 
néraux , car il n’y avait pas alors différens 
Etats chez les Francs. Ce n’était pas non 
plus un parlement, fi par ce terme nous 
entendons une affemblée qui s’occupe du 
maintien des loix. Car alors il n’y avait pas 
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tîe îoix, il n’y avait que des ufages. Ces 
Kiots mêmes de parîemens , & d’£tats-géné- 
raux, n’étaient pas inventés. 

Pour ne pas confondre les idées , je m’en 
tiendrai au mot générique d’aflemblée. 

Pour difcerner quelques vérités parmi le 
fïlence des contemporains & les fyftémes 
des modernes , je jugerai de ces alTemfaiées 
par la fituation des peuples & par ce qui 
en réfulta. Juger par les faits, eft la manière 
la plus fûre pour ne fe pas tromper. 

Nous avons vu ce qu’ont produit les co- 
mices : des héros , des orateurs, des hommes 
éclairés & invincibles , de grands hommes , 
qui à peine avaient arrofé une terre du 
fang des vaincus , . qu’jls y faifaient naître 
les moiffons, les loix_, les arts, les cités les 
plus riches. 

Qu’ont produit les affembîées de Mars? 
des crimes, uniquement des crimes, une 
grande variété de crimes , mais toujours 
des crimes : plus de quarante rois ou fils 
de rois 3 plufieurs reines périrent par le fer, 
par la corde, par le poifon ; une multitude 
innombrable de généraux, de gouverneurs 
de provinces furent alTafîinés, brûlés, ap- 
pliqués à la torture ou décapités fans former 
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fans que jamais la prétendue aîlêmb’ée na- 
tionale ait mis un frein à ce long cours d’af- 
faflinats , fans que jamais aucun fugitif en 
ait appeüé à cette afTemblée , comiae chez 
les Romains les opprimés fefaient leur appel 
au peuple. 

Je ne fais fi les rois étaient defpotes ; 
mais je fais que 'es defpotes de l’Aiie, & 
les Carigtild , les Itérons , les Domiticns , 
dont fefprit était aliéné , n’ont pas commis 
plus de meurtres , de maflacres , c’alfaffi- 
nats , d’empoifonnemeiis , de viols , d’in- 
ceftes, de parjures, de perfidies , que les fils, 
les petits-fils & les arrière - petits - fi!s de 
Clovis. 

Je crains, en vérité, decalomnier la nation 
entière , en attribuant quelque puifîànce à 
fon afiemblée. Je vois toujours les Francs , 
femblables à leurs troupeaux , mugir fré- 
quemment fans objets , & le front armé 
de cornes menaçantes , obéir à l’ai- 
guillon ou fe laiffèr égorger , fans favoir 
pourquoi ils obéiffent , fans s’informer de 
quel droit on leur commande , & fans avoir 
la plus faible idée d’une conftitution poli- 
tique. Ce font plutôt des barbares qui s’at- 
troupent , qu’un peuple qui s’aflerrsb'e. , • 
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Tous les modernes qui, au lieu d’établir 
les droits des peuples fur la nature & fur la 
raifon, ont voulu les fonder fur d’anciens 
ufages, citent avec eaiphafe le foldat qui 
brifa le vafe redemandé par Clovis au nom 
d’un évêque; mais ils pciTent tous fous filence 
la moitié du récit de Grégoire de Tours: 
Ceux, dit-ii, des Fran.cs dont Cefpr'u étazt 
h plus juin, iLZi oyoB-UM jejijlt -jhexs- 
SvI-NIOR , répondirent au roi , tout ce 
qui ejt ici vous appartient, & nous- memes 
nous fommes ajjiijettis àvotre autorité. Om- 
BIJl, GLORIOSE RSX , QUÆ CÈBXJ- 
MUS TlfA SI/ET ET E.OS 'iPSJ TUO 
SXJJMUS DOMIEIQ SUSJUGATl. Enfuîte 
il aioute, qu’un homme dont l’efpnt était 
léger , envieux & faible , LEVis , lE- 
riDUS AC FACIZIS , frappa le vafe d’un 
coup de hache. ' 

Ce fait, s’il était vrai, loin d’établir la 
liberté des. Francs , prouverait que chez eux 
les gens fages fe croyaient dans la dépen- 
dance abfolae du roi , & qu’il n’y avait que 
les tous qui conteftaïTent fon autorité. 

Le moine Grégoire , évêque dé Tours,- 
n’inféra ce conte, coname tant d’autres, dar»si 
fon h'dhoire , que pour pecfaader aux petits^ 
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fils de Clovis , que leur grand-père avait às 
profond refpeâ pour les évêques. 

Ce n’eft ni fur de pareils contes, ni fur 
l’autorité des pareils auteurs, quefe fondent 
les droits des nations : c’eft fur la nature de 
l’homme , c’eft fur les befoins qu’il a , que 
fes droits & fes devoirs s’établilTent : c’eft 
fur le calcul de fes forces & de fes paffions, 
que les gouvernemens fe modifient : c’eft 
fur les lumières de faraifon, que la confti- 
tutîon politique & fe règle & s’épure. 

Tourquoi les rrancs y avec les vices 
des premiers Romains, en differèrerit 
fl fort. 

Les Romains , fous leurs premiers rois, 
étaient aulTi ignorans, auflî brigands, aaflî 
guerriers, aulïï avides de butin que les. 
Francs fous Clovis. Les rois des Romains 
fejpermirent des meurtres, des viols , des in- 
ceftes comme les fils & les petits-fils de Clovis: 
l’un & l’autre peuple avait des efciaves , l’un 
& l’autre formait des aflemblées ; pourquoi 
donc les réfuliats en fiarent-ils fi différens?. 

c’eft 
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c*èft qu’avec les mêmes vices la pofition de 
ces deux peuples n’était pas la même. 

•Les Romains devinrent agriculteurs, les 
Francs demeurèrent nomades & chaffeurs. 
Les premiers s’aflfemblèrent toujours dans la 
même ville fans armes, & s’aflemblèrent 
fréquemment : les autres ne s’alTemblèrent 
qu’une ou deux fois par an , en plein champ , 
en armes, & jamais dans le même lieu . Les Ro- 
mains confacrèrent le lieu de leur affèmblée, 
regardèrent comme un facrilége l’idée de le 
quitter, comme un opprobre le malheur d’en 
être chaffe : les Francs , accoutumés à errer, 
fe regardèrent long- temps comme étrangers 
dans la Gaule ; & long-temps incertains s’ils 
ne la quitteraient pas, ils n’eurent jamais un 
lieu fixe pour s’aifembler ; les Romains, crai- 
gnant de perdre leur ville , eurent befoin de 
chefs habiles , ils choilirent indifféremment 
pour rois des Sabins , des Tofcans ou des 
Romains ; ils n’eurent d’égard qu’au mérite ; 
les Francs ne craignant pas de manquer 
de pâturages , n’ayant befoin de chefs que 
pour errer , prirent toujours leurs rois dans 
la même famille, ne connurent d’autre mé- 
rite que la bravoure , & n’eurent ni des 
Numa , ni des Servius, 

Tome J, 
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Les Romains fô reflerrèrent !e plus qu’ils 
purent autour de leurs murailles pour les 
défendre & pour y tenir leurs comices. Ils 
occupèrent en très-grand nombre un très- 
petit territoire pendant p'ufieurs ficelés. Les 

Francs s’étendirent le plus qu iis pureni. 
dans les campagnes pour y chaffer & y 
parquer. 

Ils occupèrent en très-petit nombre un 
vafte territoire j prefque des leur entree dans 
les Gaules. 

Les comices établirent un gouvernement 
municipal , & ne confièrent les grands em- 
plois , le commandem.ent même des armées, 
qu’à des magiftraîs. 

Les aiTemblées des Francs n’élurent que 
des chefs militaires , & îaifsêrent ces chers 
s’emparer des fcnciicns de la magiftrature. 

Chez les Romains où il n’y avait que 
ce petits propriétaires , le rapprochement 
des citoyens les forçant à reconnaître, a 
fe juger réciproquement, à fe communiquer 
leurs idées, la puiOànce des chefs ne put 
y dégénérer en defpotifine. Chez les Francs, 
îa diftance des habitations empêchant les 
hommes de fe connaître perfonnellement, 
de fs prifsr les uns les autres , de fe cota- 
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müniquer leurs craintes, la paifiance des 
grands propriétaires s accrut toujours aux 
dépens de la puiffance publique qui s’anéantit 
bientôt. 

Les premiers chefs des Romains , chargés 
de défendre la ville, les citoyens, le fol 
cultivé par les tribus urbaines , & pat les 
tribus rurales , prirent le titre de rois de 
Rome. Les chefs des Barbares , chargés de 
conduire uniquement des hordes errantes, 
& non de défendre le territoire , & les 
habitans de ce territeire où ils n’étaient que 
paflagers , ne fe dirent pas rois ces Gaules , 
rois du pays , mais feulement rois des Bour- 
guignons , ou des Vifigoths , ou des Van- 
dales, ou des Francs , félon la horde qu’ils 
commandaient. Aucun ne fe dit roi d’aucuii 
pays; tous, quand ils voulurent y avoir 
quelques droits , briguèrent des dignités 
romaines , plulieurs eurent celle depatrice, 
Clovh obtint celle de conful. 

Chez les Romains , le culte dépendait du 
fénat. Les grandes prétrîfes étaient occupées 
par des maglltrats qui , élus dans les comices 
par tribus, ne fefaient point un corps fé- 
paré des autres citoyens t chez les Francs, 
convertis au chriftianifme, les eccléfiaftiques, 
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non- feulement ne dépendaient pas du prince, 
mais ils étaient d’une nation différente , affer- 
vie , humiliée & fecrètement ennemie , ils 
firent néceffairement un corps féparé, un 
état dans l’Etat. 

Les Romains, voilîns des colonies grec- 
ques établies fur les rivages de fltalie, 
apprirent des leur origine à eftlmer ce qui 
était bon ; ils firent gloire d’adopter les 
coutumes qui valaient mieux que les leurs. 
Les Francs, entourés de Barbares, n’eftimè- 
rent que leurs propres coutumes. Les ecclé- 
fiaftigues chrétiens qui les convertirent, 
très-ignorans eux-mêmes , ne leur donnèrent 
que de très-fauffes notions des fciences,& 
leur firent croire que toute l’inftraction ne 
confiftaiî que dans des formules & des 
queftions théologiques. Science qui, n’étant 
bonne à rien, infpira aux Francs un pro- 
fond mépris pour toutes les fciences. Chez 
les Barbares Vifigoths 3 Bourguignons, ou 
Francs, tout emploi qui demanda un homme 
qui fût lire, était exercé par un Gaulois, 

dédaigné par les Barbares. 

Les Gaulois leur rendaient mépris pour 
mépris , cédaient à leurs forces , & fe réfu- 
giaient en fouie dans des monaftères , ce 
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qui accroilîait encore !a dégradation géné- 
rale , fans que , de part ni d’autre , on fît 
la moindre choie pour améliorer la fitua- 
tion préfente. 

Les Romains formèrent toujours un tré- 
for public; les Francs &les autres Barbares , 
errans au milieu des peuples agricoles s’ac- 
coutumèrent à les vexer par des inipofi- 
tions, non pas en exig-eant- d’eux des tributs 
pour l’Etat , ou pour lé roi , mais chacun 
pour foi, comme fuper-propriéïaires dé ces 
terres où ils chaiTaient & parquaient. Ge 
fut une grande raifon pour s’y fixer , & ce 
fut encore dans la fuite un des principes 
du gouvernement féodal. 

Les rois vivaient comme lès autres Francs, 
du revenu de leurs domaines particuliers. 
Chaque Franc fefait préfent au roi de 
quelques pièces de bétail , au jour de l’af- 
femblée ; ils le fuivaient à la guerre , ils 
s’armaient & combatiaient à leurs frais , 
ne recevaient ni folde, ni gages, ni appoin- 
temens , ni honoraires. 

Le Romain agriculteur & fobre confom- 
mait peu, trois ou quatre arpens fuffifaient 
à lui , à fa famille , à fes efclaves ; le Franc , 
pafteur ôtchalTeur, confommait beaucoup, 

Ï3 
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& ne pofledait jamais aflez de terrain. Là 
premier recueillait les produâions du fol , 
l’autre les gafpillait en herbe, pour avoir 
du gibier. Les mœurs des Romains devin- 
rent celles d’un homme qui amafle pour 
vivre avec fplendeur , les Francs eurent 
celles d’ua prodigue qui dilîîpe pour fe 
défennuyer. 

Ces mœurs & les guerres continuelles 
que fe livrèrent les fils & les petits-fils de 
Clovis , remplirent les Gaules de brigands. 
Les Francs furent obligés de fe cantonner, 
de vivre non plus fur un charriot, ou dans 
une café, mais entre des murs. 

Ils ne s’enfermèrent pas dans une ville 
comme les tribus des Romains, des Sa- 
bins, des Lucères, entre fept collines; comme 
les habitans des douze cantons de l’Attique, 
raflemblés par Théfée dans Athènes; comme 
les propriétaires de la Laconie, réunis par 
J^ycurguz dans Sparte ; comme les fugitifs 
de Tyr dans Carthage ; comme les colons 
de Phocée dans Marfeille; enfin, comme tous 
les peuples qui, chez les anciens, voulu- 
rent avoir une conftitution politique. Ils 
fe cantonnèrent difperfés chacun dans des 
lieux forts» 
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C’eft de cette différence de fituation, que 
provient la grande diiFérence qu’il y a des 
peuples anciens aux peuples modernes , 
c’eft: là ce qui leur infpira un génie prefque 
tout oppofé. Au lieu de citoyens on eut 
des feigneurs de châteaux. 

Changement dans les mœurs. 

La néceflîté de fe cantonner entre des 
murs , la facilité de vexer les agricoles par 
des tributs, ôta l’idée de changer de lieu. 
La nation qui avant Clovis était errante, 
qui fous fon règne & peut-être fous celui 
de fes fils était incertaine fi elle refterait 
dans les Gaules , perdit entièrement fous 
fes petits-fils toute idée de tranflatlon. 

Le foin des troupeaux fut remis aux 
efclaves , celui de l’agriculture fut laifie 
aux Gaulois, les Francs ne furent plus que 
chaffeurs & guerriers. 

Ces chaiïeurs oififs , ou perdant leurs 
jours à pourfuivre des bêtes, n’eurent pas 
plus d’occafion de s’inftruire que les fau- 
vages du Canada. Ils étaient trop éloignés 
pour fe communiquer leurs idées , & trop 
.près pour n’étre pas ennemis l’un de l’autre 
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pour ne fe pas difputer des cantons de 
chafle. 

Cette nouvelle fituation produifit de nou- 
velles mœurs & de nouvelles idées. 

Nul peuple ne parut plus docile que 
les Francs fous Clovis , êc fous fes fils ; leurs 
rois fe fouillent de fang & de ftupre , allaf- 
finent leurs parons, mettent les grands à 
la torture , les font périr de cent manières 
atroces, & raffemblee du mois de mars ne 
prend connaiiTance d’aucun de ces faits. 

Plus on étudie rhiftoire , plus on fe per- 
fuade qu’il n’v eut jamais d’affemblée géné- 
rale; que feulement chaque roi des Francs 
aûemblait fes guerriers, fa horde au prin- 
temps : & cette alTemblée , (: indifférente à 
cet amas énorme de crimes, ne paraît plus 
qu’un confeîl militaire. L’ardeur belliqueufe 
y étincelle , mais on n’y voit nulle trace de 
cette dignité qui caractérife une nation 
afleœbiée. 

Je ne trouve en effet que trois contefta- 
lions avec les rois. Une fous Tkierri , une 
fous Tkïodskerc la troiiîème foqs Théo- 
debald,toxis trois chefs des Francs Ripuaires 
en Aufirafie : & dans ces trois contefta- 
tions, il ne s’agiffait que de forcer le rQÎ 
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à entreprendre une guerre dont il ne fe 
fouciait pas ; à peu près comme les Turcs 
contraignent quelquefois leur empereur à 
faire la guerre malgré lui. 

pfîi eft auiE embarrafie de favoir fi cette 
alïemblée avait la puiflance légiflative, que 
les Francs l’auraient été de répondre à 
cette qaeftion fi on la leur avait propofée. 
Ces termes & cette idée leur étaient éga- 
lement inconnus, ils avaient dépofé plu- 
fieurs rois , & obéi à des tyrans fans s’in- 
former du droit, JLa force & l’audace régiC- 
fâient tout. 

Les hiftoriens avouent que Faiiembléa 
des Francs cefia de fe tenir régulièrement 
fous les petits-fils de Clovis. Cependant , ca 
fut fous fes petits-fils qu’on comm.ença à 
voir quelquefois des feigneurs faire quelque 
réfiftance aux rois. 

Il ne faut pas oublier qu'il y avait tou- 
jours deux peuples qui diiféraient en tout, 
l’un vêtu de peaux , l’autre d’étoffes ; l’un 
chaiîeur Sidirperfé, mais prompt à fe raf- 
fembler , l’autre agricole & ramalfé autour 
des clochers. 

L’un fe confiant dans fa force , & fuivant 
avec enthoufiafme des chefs qui le menaient. 
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au pillage , l’autre honteux de fa faibleffê , 
n’efpérant qu’en fes évêques , & fe laiflant 
vexer prefque fans réuftance. 

Les plus courageux des Gaulois embraf- 
sèrent la loi des Francs, les recrutèrent & 
fe confondirent facilement avec eux. Car 
tous ces Barbares ne prirent aucune pré- 
caution pour empêcher ce mélange; & ils 
n’adoptèrent pas les étrangers avec céré- 
monies , comme les Romains. & les autres 
républicains, qui attachant une grande im- 
portance à être ou à ne pas être membre 
de leur corps politique , fe rendent diffi- 
ciles fur le choix de ceux qu’ils admettent 
au nombre de leurs concitoyens. 

Les Gaulois, qui ne voulurent pas chan- 
ger leurs mœurs , fe contentèrent de pou- 
voir parvenir aux honneurs ecc'éfiaftiques. 
Ces honneurs étaient devenus une efpece 
de magiftrature , depuis les invafions des 
Barbares. Les évêques jouiîlaient d’an grand 
crédit & d’une forte de puiflance. Les rois 
des Francs furent fouvent obligés de les 
ménager , & quelquefois de les gagner , 
dans les guerres qu’ils fe livrèrent les -uns 
aux autres. 
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Quelques recherches qu’aient faites l’abbé 
Dubos , Montefquieu , l’abbé de ?Âably & 
plufieurs autres , il eft impoflible de voir 
chez les Francs une conftitution politique. 
Ils parailïènt , quand on les examine fans 
efprit de parti , n’avoir eu qu’une conf- 
titution militaire, alTez bonne pour l’atta- 
que, très-défeccueule pour la défenfe : ils 
parailïènt n’avoir formé au printemps que 
des confeils de guerre plus ou moins tu- 
multueux : mais on voit très-bien , fans 
meme faire aucune recherche, que le corps 
ecclélîaftique, formé du temps des Romains, 
avait une véritable conftitution , formait 
un état dans l’Etat, qu’il tenait des aflemblées 
générales & diocéfaines , qu’il avait fes 
chefs, fon code, fes revenus, fes récom- 
penfes & fes châtimens. 

Je vois tous les rois francs , & même 
des femmes , Brumha.ut , Frcdegonde , af- 
falîiner ou faire mourir dans les tortures, 
leurs parens , leurs enfans, les grands de 
la nation & les gens du peuple, fans forme 
& fans fcrupule ; mais quand i! faut juger 
un évêque , on aflemble des évêques , iis 
jugent leurs confrères, ils réclameat, ils 
protègent les Cmples clercs. 
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Dans le fameux procès de Prétextât, évê- 
que de Rou n , le roi Ckilperic fe porta 
pour accufateur , plaida & follicîta contre 
lui les évêques affemblés ; i! craignit de 
perdre fa caufe , & n’obtint ni de le faire 
périr , ni de le faire flétrir. On ne lui ac- 
corda que fa dépofition. 

Frédegonde pâflait pour avoir fait alTaf- 
£ner le roi d’Auftralîe, plulîeurs fils de fon 
mari, vingt feigneurs du royaume, & enfin 
fon mari même , fans que l’alTemblée des 
Francs lui eût fait un reproche, fans qu’oa 
lui eût ôté la garde & la tutelle de fon 
fils , dont la naiflànce était fi fufpede , 
qu’elle fut obligée de jurer à Gantran , roi 
de Bourgogne, & de faire jurer par trois 
évêques & trois cents notables , qu’elle 
avait eu cet enfant de fon mari , & non 
d’un autre : mais quand on l’accufa d’avoir 
afTaflîné l’évêque de Rouen, ce même Pré- 
textât , rétabli depuis la mort de fon mari, 
elle fe hâta de fe juftifier. 

Il n’eft donc pas douteux, que le corps 
eccléfiaftique n’eut une conftitution & n’eut 
plus d’immunités & de liberté que les Francs 
eux-mêmes. On pouvait déjà dire, comme 
on l’a dit depuis, que la robe défendait 
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quelquefois mieux qu’une euirafle. C’eft 
aulîl le feul corps qui ait confervé prefque 
tous fes anciens privilèges. 

De la loifalique , de Jon établijjement 
Ê* de fon inohferv ation. 

On nous dit que la loi falique a été faite Doi! te for les 
du temps de Pharamond , corrigée du temps de la loi ü- 
de Clovis , & reâifiée fous Théoiebert. 

Ces Barbares ne favaient ni lire , ni écrire 
dans leur propre langue, qui n’avait pas 
meme de caraâore; à quoi leur aurait fervi 
un code ? Ils ignoraient le latin , Clovis ne 
le favait pas ; plufieurs de fes fils l’igno- 
raient. Childebert , fon troiCème fils , eft le 
premier roi des F rancs qui ait appris cette 
langue. Comment donc cette loi aurait-eiîe 
été écrite en latin du temps de Pharamond 
& corrigée du temps de Clovis, touiours 
pour des gens qui ne pouvaient ni la lire, 
ni l’entendre ? 

Elle commence par un faux, par attefter 
qu’elle a été rédigée par quatre hommes ; 
on les nomme , & ces quatre noms font 
ceux de quatre villages ; c’eil: à peu près 
comme £ l’on difait que le recueil des 
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ordonnances de nos rois a été rédigé ea 
arabe par quatre notables, Dhaülot , Pallÿ, 
Vaugirard & Montmartre. 

Il eft curieux de voir la peine que fe 
donnent les érudits pour concilier ces bé- 
vues. II relierait à dire , que ces quatre 
hommes étaient quatre feigneurs qui por- 
taient des noms de terre, ou quatre payfans 
qui avaient pris le nom de leurs villages. 
Mais cet ufage de vanité pour les uns , de 
bafiefle pour les autres , n’exiftait pas encore. 

On y trouve des loix conformes au chrif- 
tianifme ; & dans le temps où l’on fuppofe 
que cette loi a été rédigée, aucun eccléCaf 
tique chrétien n’était admis dans cette 
alTcmbiée toute païenne. Auilî convient-on 
généralement que ces loix y ont été infé- 
rées long temps après. 

Quand on connaît bien î’hiftoire de ces 
temps de crimes & de fraudes , on eft tenté 
de croire que les loix faliques , bavaroifes , 
allemandes , ont été recueillies au hafard par 
des moines , à qui il importait de connaître 
ces coutumes , ne fût-ce que pour confelTer 
ces Barbares , & pour juger ces nouveaux 
chrétiens , qui fouvent les prenaient pour 
arbitres dans leurs querelles. 


CE LA France. 145 

Kous avons une fi prodigieufe quantité 
de faux ades de tous genres, de fauiîès 
Chartres attribuées à des rois & fabriquées 
par des moines qui , feuls fachant lire & 
écrire , avaient befoin de ces aâes , que je 
ne ferais pas furpris qu’ils euflent fuppofé 
ces préambules , où l’on prend le nom de 
quatre bourgades pour des noms d’hommes, 

& où l’on afiùre que ces loix ont été rédi- 
gées folemneüement en préfence des rois. 

Quoi qui! en foit ce code exifte , & il 
offre le tableau fidèle des mœurs des anciens 
Francs. 

La première loi de ce code traite du vol Lots&îîq-o-s 
des cochons, les fuivantes concernent celui hb’r.fe .1^5."* 
des veaux, des vaches, des taureaux, des 
brebis , des chèvres , des chiens.' C’eft abio- 
lument un code de bouviers, conforme aux 
occupations des Nomades. Ce qu’on y trouve 
enfuite fur le vol des fruits , ne fut imaginé 
que depuis leur établifTcment dans les Gaules, 

& leur mélange avec un peuple agricole. 

On y trou've tous les crimes que nous 
connaiffons, & quelques autres que nous 
ne connaiffons pas : comme celui de couper 
les mamelles des femmes , de mutiler des 
hommes dans différer tes parties de leur 
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corps. Tous ceux de la lubricité y font 
détaillés avec un foin qui prouve que ces 
Baibares étaient auffi impudiques que fé- 
roces. 

Tous les crimes y fcnt expiés à prix 
d’argent. Ce code n’eft qu’une taxe pour 
acheter des abfolutions. Taxe qui devait 
infpirer aux jeunes gens le dehr d’acquérir 
des richefles , afin de pouvoir Ce livrer fans 
réferve à toutes leurs pallions. 

Cette loi ne fuppofe jamais qu’un homme 
libre foit pauvre , & n’ait pas de quoi payer 
les amendes qu’elle impofe , & qui font 
quelquefois alTez fortes. Elle n’admet le dé- 
faut d’argent que pour les efclaves, & elle 
punit leurs crimes , tantôt par la baftonnade , 
tantôt par la perte de la virilité, {caflretur) 

Dans les forets de la Germanie , où l’on 
ne pouvait emprifonner perfonne , où tout 
coupable pouvait fuir , où plufeurs cou- 
pables pouvaient fe réunir & combattre la 
horde , ou tuer le chef de la horde , ii avait 
fallu compofer avec le crim.ineî , & prévenir 
les vengeances en forçant l’ofFenfé à rece- 
voir un dédommagement de l’ofrenfeur, la 
famiiie de l’homme aflaflîné à en accepter 
un de l’auteur du meurtre. Ce dédomma- 
gement 
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gement confiftait en quelques pièces de 
bétail. Cet ufage était fondé en raifon. Il 
cefia de l’être lorfque les Francs établis dans 
les Gaules y furent fédentaires. Les rédac- 
teurs de ce code , au lieu de bétail , deman- 
dèrent de l’argent, parce que les Francs en 
avaient pillé , & que leurs chefs , leurs roi- 
telets en devraient. On leur donna une 
petite part des amendes. 

J’ignore toujours quek étaient ces rédac- 
teurs , fi c’était les roitelets , les moines , 
les évêques, ou l’aflemblée générale. 

Mais ce qui m’étonne, & ce qui femble 
confirmer que ce code eft plutôt une com- 
pilation de moines, qu’un atâe national ou 
royal , c’eft que jamais les rois ne fe con- 
forment à cette loi. Ils font mourir par 
le fer , par la corde , par le feu , par les 
tortures , quiconque leur paraît coupa'ole. 
Jamais perfonne ne réclame la loi; jamais 
l’aire.mbiée des Francs ne les oblige à s’y 
conformer : & cependant l’aflemblée eu 
clergé, compofée de Gaulois, de vaincus , 
de gens défarmés, réclame toujours les ca- 
nons des conciles , oblige toujours ces 
mêmes rois à céder à des loix qu’ils n’ont 
point faites, qui leur font étrangères, ils 
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maintiennent leurs immunités & leur liberté. 
Prétextât évêque de Rouen , Bertrand 
évêque de Bordeaux , Grégoire évêque de 
Tours J font jugés par leurs pairs, par des 
évêques qui les déclarent innocens ; & les 
plus grands feigneurs , des reines , des fils 
ce rois, font mis à mort fans forme, fans 
qu’on, objecte la loi , fans qu’on olFre l’a- 
mende , la compenfation qu’elle exige. A 
quoi donc leur ferv^it l’alTemblée générale ? 

Je vols fouvent des généraux d’armée 
s’enfuir dans des églifes pour éviter la mort: 
particulièrement dans l’églife de Saint- 
Martin de Tours; ils y relient quelquefois 
très -long- temps , quelques-uns m.ême y 
furent alTaffinés malgré la fainteté du lieu, 
comme le duc Berulfe , & jamais aucun 
d’eux ne forme appel à l’alTemblée de la 
nation. 

Lorfque Gontran voulut ' punir quatre 
généraux qui avaient pillé fon propre pays 
au lieu de combattre les Vifîgots, ils s’en- 
fuirent dans une égiife de Saint-Sympho- 
rien. , & n’en forîirent que quand le roi 
dr/goirede leur eut nommé des évêques pour juges. 

Ce n’eft ni la loi falique , ni l’aliemblée 
qu’ils réclament. 
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Chaque peuple, nous dit-on, était jugé 
félon fa loi. Les Gaulois , par les îoix romai- 
nes ; les Bourguignons, par la loi Gombète, 
les Francs, par la loi falique; mais tous ces 
peuples font confondus également à la 
cour des rois, & Ion voit des comtes, des 
ducs, des généraux gaulois ou bourgui- 
gnons commander les armées des Francs ou 
défendre leurs villes St leurs provinces. Tous 
ont part aux mêmes honneurs, ou font trai- 
tés avec les mêmes rigueurs. 

- Les feigneurs d’Auftraue fa montrent 
feulement plus impatiens du joug, & font 
peut-être aulE les plus maltraités. 

Ce défordre prouve que les Francs, dans 
leurs alfemblées, n’ufaient pas du droit de 
fe défendre, du droit de former leur légif- 
lation, & de la maintenir : mais il ne 
prouve pas qu’ils n’avaient point ce droit. 
fJn homme ou un peuple peut être vaincu 
& enchaîné , mais il a toujours le droit de 
fe défendre & celui d’étre libre. I! n’exerce 
pas fon droit, mais il l’a. L’ignorance des 
Francs , la groflièreté de leurs moeurs , 
leur prtfomption , leurs pallions , étaient 
les obftades qui s’oppofaient à leur liberté. 
Ce font encore ces mêmes obftades qui 
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retiennent prefque tous les peuples da 
monde dans raflervillèment. 

Des Francs ^ & de leurs aJfemhUes 
Jous les derniers & les avant- 
derniers dejeendans de Clovis. 

Les unionslîcites, & les unions ülégitimes, 
confondaient toutes les races. Les Barbares 
& leurs enfans s’attachaient moins au fol dont 
ils méprifaient la culture , qu’à leurs habi- 
tations qu’ils avaient rendues faciles à dé- 
fendre par quelques fortifications , & lucra- 
tives par des contributions & des amendes. 

C’était une nouvelle fituation ; elle amena 
des mœurs nouvelles. Ces grands proprié- 
taires ou fuper-propriétaires , une fois fixés 
dans un lieu , voulurent réiifter aux rois , 
& commander aux faibles habitans des lieux 
qu’ils regardaient comme leurdOiTiaine; c’eft- 
à-dire , comme alTervis à leur domination. 

Les ravages des Barbares avaient telle- 
ment dévafté les Gaules , que Grégoire de 
Tours fe plaint qu’on fefait fouvent pîu^ 
fieurs lieues, fans trouver une maifon, un 
animal , ni même un arbre. 


B E Z A France. 1-4^ 

Toute l’Europe était dans le même état. 
i,es conquêtes font faciles dans les déferts, 
c’eft ce qui explique pourquoi les Francs 
firent fi facilement des incurfions en Ger- 
manie & en Italie, 

Moins les terres étaient peuplées , plus 
l’agriculture devenait rare ; mais elle avait 
auffi moins de gens à nourrir. On trou- 
vait plus de lieux qui appartenaient au 
premier occupant. Moms il y avait d’hom- 
mes , de gibier, de culture, plus il fallait 
envahir de territoire pour avoir quelque 
revenu, plus chaque puiflant voulait ufur- 
per celui de fon voifin , & plus il aban- 
donnait facilement des landes & des terres 
incultes à des moines qui déliraient de les 
défricher. 

Les rois , pour s’attacher les grands pro- 
priétaires , leur donnèrent des terres , 
feules richeffes qu’il y eut alors , à con- 
dition qu’üs combattraient pour eux ; & i's 
reprirent ces terres d’abord à volonté. Aîais 
ils ne pouvaient dépouiller un homme de 
fa terre patrimoniale , que par violence. 

Ces terres données à condition de faire 
le fervice militaire, relTemblaient à la fois 
à ces conceffioDS faites par les empereurs 
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romains , aux mêmes conditions , & qii’iîs 
appelaient bénéfices ; & à celles que fefait 
Féglile à condition de faire le fervsce di- 
vin , conceffion qu’elle appeîlait & qu’elle 
^appelle encore bénéfice. 

”, Ces bénénces militaires, que tous les rois 
barbares donnèrent à l’inftar des empe- 
reurs, qu’ils imitaient tant qu’ils pouvaient, 
iutien partie l’origine de la vaffalité. Le 
gouvernement féodal n’était pas formé, 
mais il commençait à jeter des racines. 

• Ainfi ces guerriers , jadis (impies chaf- 
feurs , devenus propriétaires d’un lieu fort, 
fuper-propriétaires des agricoles, attachés 
aux rois par des bénéfices & par les fonc- 
tions de ducs , de comtes , de marquis ; 
noms empruntés des Romains , noms qui 
n’étaient pas alors de vains titres , mais 
qui délignaient des emplois militaires , tels 
que ceux de gouverneurs de province , de / 
ville ou de frontières : ces guerriers jouè- 
rent fur la fin de la première race , un rôle 
très -différent de celui qu’ils avaient joué 
fous les fils & les petits-fils de Clovis. 

: Les évêques s’étaient déjà immifcés dans 

toutes les affaires. Ils avaient recueilli adroi- 
tement l’argent des peuples , & l’or que les 
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jrantis prodiguaient après l’avoir pi’ije. Plu- 
fleurs rois de la première race s’en plai- 
gnaient. Ils eurentvbientôt d’autres plaintes 
à former. Les évêques donnèrent un afpeci 
tout différent aux alTemblées. Ils commen- 
cèrent à y introduire une idée des formes 
& un air de décence , en les rapprochant , 
autant qu’ils purent, de la forme de leurs 
conciles. 

Certainement il fe fit une grande révo-' 
lution fous Clotaire II. Ce fils de Frede- 
gonde , ne put exterminer Brunehaut & 
toute fa race, qu’en promettant au maire 
d’Auftrafie de ne le îam.ais deftituer. A. 
cette condition , ce maire trahit fa reine & 
lui livra fon pays. Les maires de ISTeuflrie 
& de Bourgogne demanuerent & ootinrent 
la même grâce. C’eft ce qui a fait dire a 
Moatefquieu, qu’à cette époque les maires 
du roi devinrent ceux de la nation. Cette 
expreflion , cette grande idée n était guere 
dans l’efprit de ces, temps d’ignorance; 
aucun auteur contemporain ne 1 emploie , 
& l’hiftoire ne les repréfente pas comme 
les agens de la nation. En efFet% qu’aurait- 
elie gagné à fe donner un autre roi fous 
le nom de maire r Ce ne pouvait être la 
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volonté générale , ce ne pouvait être que 
celle de la taction des maires. Mais jamais 
afièmblée ne porta une telle loi. 

Les évêques étaient inamovibles , les 
maires voulurent l’être; les ducs, les comtes, 
les marquis prétendirent aulli à le devenir, 
II femble qu’alors il y ait eu trois peu- 
ples réunis fous un roi , & divifés chacun 
fous un maire; (avoir: les Auflrafîens , les 
Neuftriens, les Bourguignons : noms qui 
montrent que déjà les Gaulois & les Francs 
fe confondaient enfemble; qu’on commen- 
çait à prendre le nom de fon pays , plutôt 
que celui de fa horde. 

Dès que les aflemblées fe composèrent 
d’évêques & de feigneurs, elles elTayèrent 
d’empêcher les rois de commettre des cri- 
mes & de fe conduire au gré de leurs 
caprices. 

Concile de Le concile de Paris en 6iy , compofé de 
rani.oiv ^ jjg ducs & de comtes, engage les 

^ leurs agens à ne plus donner de 
Sfeïïuet prccceptions. Ces prœceptions étaient ces let- 
tres d’iniquité , données au nom du roi , 
& qui autorifaienî ceux qui les recevaient 
à commettre des actes de violence, foit 
à envahir des facceffionsj foit à enlever 
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des fiîles, foit à les marier malgré ler:rs 

. • O 

parens. Le concile n’ofe pas les interdire 
entièrement. Il demande feulement que le 
roi n’en donne pas indifféremment dans 
tous les cas. 

Il demande auflî qu’à l’avenir perfonne , 
ni l’efclave, ni l’homme libre, inge- 

nuus , ne-que fervus , ne puiflè être mis à 
mort fans avoir été entendu. 

Mais cette afîemblée, compofée d’hommes 
très-ignorans , n’ayant pas fongé à fixer le 
temps ni le lieu de fa convocation , comme 
les Romains l'avaient fait , ne produifit 
aucun bien. Elle ne conçut pas que , pour 
empêcher les abus dont elle fe plaignait, 
il fallait au moins que dans l’intervalle d’une 
aflemblée à l’autre, il y eût quelqa’autorité 
qui put veiller au maintien de la loi , ou 
plutôt qu’elle devait y veiller elle - meme 
s’affemblant fréquemment, & dans un lieu 
qui lui fût commode à elle, & non 
aux chefs qui voulaient la dominer. Mais 
perfonne , n’ayant alors l’idée d’une conftL 
tution politique, ne connaiflait ni les puif- 
fances qui la compofent , ni l’utilité du 
veto , ni la néeefSté du tribunat ; de ce 
ïégaiateur qui doit maintenir en équilibre 
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toutes les parties de la macliine politiquê. 
L’afîemblée finie, tout rentrait dans le défor- 
dre , la loi demeurait oubliée au fond des 
cloîtres, éntre les njaies des eccléCaftiques, 
qui feuîs favaient lire & qui feuîs l’avaient 
fait écrire. 

L’affembîée de Bonneuil-fur-Marne , fi 
célèbre pour avoir refufé à Clotaire de 
deftituer Garnier, maire de Bourgogne, 
n’était pas une affemblée générale des Francs 
ou des Bourguignons. Il y avait des fei- 
gneurs de ces deux peuples , & beaucoup 
d’évêques tous gaulois. 

Bien loin que les Francs cberchaffent à 
faire un Etat, une feule nation, ils n’avaient 
pas même l’idée de cette unité. Les Aufbra- 
fiens parmi lefquels fe trouvaient confondus 
les Francs Ripuaires , voulurent abfolument 
avoir un roi' particulier , & ils forcèrent 
Clotaire à leur donner un de fes fils. 

Ces reftriétlons , mifes au hafard, à la 
puiflance du roi, n’e'mpêchèrent pas Clotaire 
de faire ailafïiner le fils de Garnier , & un 
autre feigneur appellé Bofon. 

A peine Clotaire II eft-iî mort, que fon 
fils Dagobert , roi d’Auftrafie, s’empare de 
tous fes Etats en dépouillant fon trèrs 


/ 


b E E A- Fr a K- C E. ïjy 
Anhert. Il ordonne à trois leigneurs d’ea 
Hiaflàcrer un autre appelle Brunulfè , qui 
avait ofé lui parler pour fon frère ; & ces 
trois feigneurs le tuent fans difEcu’té. 

On ne voit pas trop que ces aiTemblées, 
ces placita , ces conciles , euflent quelque 
influence légale fur les rois. Mais on voit 
très-bien que les maires du palais , rendus 
inamovibles, devenaient toat-puiffans , que 
leur parti dominait par-tout. 

Les fils des maires prétendirent que cette 
cliarge était héréditaire. A. la mort de Pepin- 
Ze-î/iêüx , maire d’Auftrafie, ■ Grzroou/ii fon 
fils s’empara de fa place. Otkon. la lui dif- 
puta par les armes , pendant trois ans. 
Sigebert III , qui portait alors le nom de 
roi d’AuftraCe , n’était qu’un enfant , il ne 
pouvait juger entre les deux maires’ : ce ne 
fut pas une alfemblée , ce fut un duc des 
Allemands qui décida la queftion en aiTain- 
nant Othon. Quinze ou dix-huit ans après, 
Sigebert mourut. Grlmoald dépofa le fils 
de ce roi, & couronna le lien, en difant que 
Sigebert l’avait adopté. 

Si c’efi: une éleâion, pourquoi alléguait-ù 
ce prétexte qui ne pouvait que lu; nuire 
en fefant coatsfter fon droit ? Si ce n’eft 
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pas une élection, comment ralTembléefouffre 
t-e!!e qu’on chaflè le fang de Clovis, des 
Mérovingiens , de cette famille qui avait feule 
le pouvoir de fournir des rois aux Francs ? 
Si c’efl: une ufurpatlon , tout s’explique. Il 
eft évident que la nation- n’avait nulle pu if 
fance , que les affemblées n’étaient que des 
factions , fans aucun principe légal. 

Clovis II, roi de Neaftrie , défendit les 
droits de fa fafflil’e ; il fit prifonnier Gri- 
moald & fon fils. Les hiftoriens qui nous 
ont tranfmis ces faits , accoutumés à voir 
chacun céder au plus fort , faris que jamais 
on allègue des droits , ou des loix , ae 
daignent pas feulement nous informer de 
ce que devinrent ces deux ufurpateurs ; 
mais ils nous apprennent que Clovis, maître 
de fAüftraifé, ne la rendit pas à fon neveu, 
il la garda pour lui. 

Quand il mourut, le m2L\T& Erchinoatd , 
au lieu de fuivre l’ufage en partageant l’Etat 
aux trois fils de ce monarque , n’en fait 
couronner qu’un. Les Auftrafiens , qui vou- 
laient toujours faire un royaume féparé , 
obligent ce maire à leur donner pour roi le 
fécond fils de Clovis , & ils oublient le mal- 
Jieureux fils de Sigebert. Le troifième fik 
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de Clovis refte autll oublié dans un cloître. 

Après ce règne, fous la fin de cette race, 
les ducs , les comtes , les évêques , les 
Optimates , comme difent les hiftorîens & 
les aâes du temps , ferment affez fréquem- 
ment , non pas une affemblée , mais des 
alTemblées, des partis, des faâions. Quelques 
feigneurs dans une minorité aflaffinent l’é- 
vêque Sigebrand , qui avait la confiance de 
la reine Batilde , & ils contraignent cette 
reine à s’enfermer dans un cloître. 

Le maire Ebrouin défend aux Optimates 
de fe rendre fans ordre auprès de leur 
lor, Saint-Léger , évêque d’Autiin , afièmble 
quelques Optimates , arme le roi o’ Auftrafie 
contre foa frère le roi de Neuftrie. 

Ce Saint-Léger , vainqueur SEbrouin , 
occupant la place de maire du palais, fit 
une ordonnance mémorable , il défendit 
aux enfans de fuccéder à leurs pères dans 
les grands emplois. 

Les ducs, les comtes, les marquis, c’eft- 
à-dire les gouverneurs des provinces , des 
villes & des frontières , par un fentiment 
très-naturel , mais oppofe à toute conit;- 
tution politique, tranfmettaient leurs gou- 
vernemens à leurs fils comme une héréilité. 
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& les fils s’y maintenaienî par force, malgré 
les maires , qui eux- mêmes s’étaient rendus 
inamovibles , malgré les rois. 

i^a loi que fit Saint-Léger eût été certai- 
nement le vœu de la nation, fi elle avait été 
portée par une afiembîée véritablement na- 
tionale. L’auteur du Contrat focial enfeigne 
a diflinguer parfaitement la volonté générale , 
de la volonté du plus fort parti, quand il dit 
que la volonté gép-ér ale tend toujours à l’éga- 
lité des' droits; & que les volontés particuliè- 
res , foit d’hommes , foit de corps , tendent 
toujours à ces préférences , à des privilèges. 

On peut apprécier, d’après cette règle, 
toutes les aflemblées qui fe tinrent fous la 
fin de la première race. 

Malgré la loi de Saint-Léger, les dignités, 
c’eft-à-dire les emiplois , devinrent hérédi- 
taires. Tout grand propriétaire, ou fuper- 
propriétaire, s’empara, dans fes domaines , de 
tous les droits de la fouveraineté qu’il put 
prendre : comme le droit de juger, de con- 
damner à mort , d’impofer des taxes , de 
lever des troupes , de faire la paix & la 
guerre. II n’y eut plus d’unité dans le gou- 
vernement, par conféquent plus d’Etat. Le 
royaume fut déchiré par une multitude- de 
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petites puiiïances , de petits chefs prefque 
indépendans , ayant à leur tête deux fuper- 
ckefs ; Fun fous !e nom de maire , qui avait 
peu d’autorité ; l’autre fous la nom de roi , 
qui n’en avait prefqu’aucune. 

Nous avons vu combien les comices 
avaient développé les talens des Romains, 
avec quelle célérité ils avaient éclairé les 
efprits 5 & amené l’égalité des droits entre 
les citoyens. 

Chez les Francs, c’eft tout le contraire : 
aucun talent ne fe montre ; les crimes n’ont 
aucun frein ; l’ignorance augmente de fiècle 
en f ècîe ; l’autorité des rois s’anéantit , 
fans que îa liberté de la nation augmente; 
l’égalité primitive fe perd ; la fervitude 
s’étend fans ceflè, & parles oppreClons des 
feigneurs , & par l’ufage de réduire les 
captifs à l’efciavage, & par celui d’enlever 
& de rendre efclaves les habitans des pays 
qu’on ravage. 

L'Etat, qui dans les bois de la Germanie 
femblait avoir été une efpèce de démocratie 
militaire , qui fous Clovis fut une monar- 
chie fort arbitraire , qui fous fes fils fe 
partagea entre p'ufieurs monarchies tout 
aaiïl arbitraires , devint à la fin de cette 
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race , non pas une ariftocratie , mais une 
oligarchie , dent les membres épars fur le 
territoire , & cantonnés dans des forts , ne 
s’affemblaient que par faâ:ions & ne fe 
fefaient obéir que par le glaive. 

En employant ces termes , je ne prétends 
parler que du fait , & non pas du droit. 
Il y a beaucoup de monarchies arbitraires 
en Afie & ailleurs ; aucune ne le fut 
jamais par la loi. Il y a beaucoup d’ordon- 
nances de princes , lefquelles donnent tout 
aux princes. Mais ce fait ne détruit pas 
cette queftion de droit : Peut-on fe donner 
quelque chofe à foi-meme ? peut-on faire 
joi-même une loi en fa propre faveur ? 

Quand plufieurs hommes , en état de 
nature , s’affemblent pour former un nou- 
veau corps politique , ils ne fe donnent 
rien à eux-mêmes : ils renoncent au con- 
traire , par le pacte focia! qui les lie en- 
femble, à une partie de leur indépendance 
pour fe fecourir mutuellement. 

C’eft un facrince , un don que chaque 
particulier fait de fes droits au tout pour 
en être protégé : mais aucun ne fe donne' 
rien à foi-même. Ce pacte eft le U'pe de 
tous les autres , fur-tout des loîx. Il unpüqus 

qu’on 
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^u’on fe donne à foi-méaie. Agir ainfi,c’eft 
prendre. 

Des Francs fous les premiers princes 
de la fécondé race. 

La fouveralneté étant ainfi divifée entre 
une multitude de feigneurs, qui ne con- 
naiflaient plus l’autorité du roi & qui con- 
teftaient celle du maire , l’Etat fe trouva au 
maximum de fa faiblefle. Les Francs depuis 
long-temps ne fefaient plus de conquêtes, 
ils ne purent réfifter dès qu’on les attaqua. 

Pépin. tPReriflal , maire d’Auftrafie , bat- 
tît le maire de Neuûrie , enferma le roi 
dans le château de Momaque , & força 
tous les feigneurs de Neuftrie , de Bour- 
gogne & d’Auftrafie à lui obéir. A la mort 
d’un roi il en nommait un autre , tenait rare- 
ment des aC'emblées , qui,, £ elles eulTent 
été libres, auraient été tnoirrs tranquilles; 
il y préfentait des rois qu’on méprifait trop 
pour qu’ils lui paruflent dangereux. Ce mé- 
pris lui épargna la nécefllté de s’en défaire. 

I! réunifiait la fermeté à la modération: 
fon gouvernement fut fage , fi on le com- 
pare à celui de fes prédécellèurs. Les Francs 
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furent plus heureux , ou plutôt ils furent 
moins malheureux fous fon admimllration 
que fous celle d’aucun des princes de la race 
Mérovingienne. Cette fagefie contribua 
beaucoup à fes fuccbs. 

Il mourut. Un de fes fils battit fi bien 
tous ceux qui lui difputèrent l’autorité qu’il 
en fut furnommé IVlariel. 

Mais tandis qu’il battait les feigneurs du 
nord de la Gaule , les Arabes battaient ceux 
du midi. Martel qui, avec fes Auftrafiens, 
avait défait les Neuftriens & les Bourgui- 
gnons un peu moins feptentrionaux , défit 
avec une armée compofée de ces trois na- 
tions, ce peuple méridional qui graviliait 
vers le Nord. li fauva de leur joug la Gaule 
& le chririianifme. '- 

Il scffédait le génie & la fagefle de fou 
père. Son père avait tenii peu d’aiTeinblees, 
il n’en tint point. On celfa même de con- 
voquer des conciles, tant le goût de ces 
alfemblées , jufqu’alors funéftèst ou inu- 
tiles , avait palTs de mode , fous la domina- 
tion de deux princes fages , ou du moins 
plus fages que lés rois qui les avaient pré- 
cédés. 

Charles Martel introduifit deux nouveau^ 
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ùfages : l’un de fe faire prêter ferment ce 
fidélité par ceux auxquels il conférait des 
bénéfices; car n’étant pas roi, il avait be- 
foin d’un tel ferment. Les bénéficiers prirent 
alors le titre de valTaux, domeftiques , vrai- 
fernbîablement parce que tous les oiüciers 
domeftiques de Charles étaient bénéficiers. 

L’autre ufage qu'il introduifit fut de don- 
ner les bénéfices eccléfiaftiques à ces mi- 
litaires, à des feigneurs , à des fem.mes. Cet 
ufage concourut beaucoup à rendre le clergé 
guerrier , à engager les évêques à fe con- 
ftdérer comme des feigneurs, &: à conduire 
à l’armsée les troupes de leurs diocèfes ou 
de leurs abbayes. 

C.êur/er devînt tellement le m.aître,qu’à 
la mort de Thierri ÎV, il ceifa de donner 
le titre de roi à aucun prince de la famille 
des Mérovingiens; & fans prendre ce nom 
qui lui était inutile .fans verferle fang royal, 
il laifia cette famille fe confondre infenli- 
blement avec les autres , & tomber dans un 
entier oubli. Il gouverna fans aucun titre 
l’Etat, qu’il avait fauve par fa valeur, & 
foum.is par fes taîens. 

Il fe crut fi bian le fouverain , qu’en mou- 
rant il affeinbla dans fa m.alfon de campagne 
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à Verberie, près de Compïègne , quelques 
éveques & quelques chefs de fon parti , 
que Frédegaïre appelle fes optimates , {con- 
c 'üio optimatum fuonim.) Et , félon leur avis, 
il partagea toutes les pofîèffions des Francs 
a fes trois fils, donnant à Carloman, fon 
aîné ,1'Auftrafie, province qui depuis long- 
temps fêlait la loi aux autres j à fon fécond, 
Pepin-le-bref , la Neuftrafie avec la Bour- 
gogne ; & à fon troifième , Grifon , né d’un 
fécond lit, un Etat fi petit que l’hiftoire ne 
lui donne pas de nom. On ne pouvait dif- 
pofer de tant de peuples & de ducs avec 
moins de cérémonie. 

Si l’on avait eu alors l’idée d’une légîf- 
tation , d’une ajfemblée nationale , d’une 
confîitution politique, jamais Charles Martel 
n’eût cru que quelques feigneurs , dans une 
■ maifon de plajîance , eunènt eu le droit 
Ce dilpofer de la monarchie. Mais ii le 
crut , parce que cette aflemblée reflemblait 
a toutes ce! es qu’on avait tenues depuis 
la ceflatiqn, des aflemblées du mois de mars ; 
ceft-a-üire, depuis que les Francs nomades 
étaient devenus feigneurs de châteaux. 
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Des ajjemhlecs fous P epin-lc-Bref. 

Les deux fils aînés de Charles Martel 
commencèrent par de'pouiüer leur frère 
GrïfûR & par Fenfermer dans un cloître, 
ils mirent fa mere, veuve de leur père, dans 
un autre. 

Ils défirent le duc d’Aquitaine que leur 
pere avait battu autrefois, ils le forcèrent 
à leur rendre hommage , & intimidèrent 
par fa défaite tous les autres feigneurs. 

Cependant, moins affermis que leur père, 
& fe craignant peut-être l’un l’autre , ils 
cherchèrent d autres appuis que leurs armes. 
Pépin choüît un homme dans la famille 
des Mérovingiens ; & comme s’il en avait 
eu le droit, il le couronna, mais il ne le 
fit roi que de nom; il garda toute l’autorité, 
il obligea les feigneurs de Neuftrie & de 
Bourgogne à reconnaître ce fantôme. Carlo- 
man fon frère, duc d’Auftrafie , ne voulut 
pas l’avouer pour fon roi ; mais prefqu’en 
mêm.e tem.ps il convoqua un fynode, on ne 
fait où, & un concile à Leptines ; on n’en 
avait pas tenu depuis plus de cinquante 
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Dans les ades de l’un & de l’autre il s’ex- 
prime en maître, optimatum meoram , mes 
optimales , meo regno , mon royaume, dit-il , 
& dans ce concile il fiatte le clergé, il 
propofe aux feigtieurs de reftituer ce qu’ils 
ont ufurpé fous fon père : & l’on ne reftitue 
rien. 

Pépin flattait auffi le clergé , mais le 
réfu'taî de leur refped pour lui fut fort 
différent. Carloman abdiqua fapuifîànce, & 
alla fe faire m.oine dans un monaftère en 
Italie. Pépin , auquel il recommanda fa 
femme & fes en fans , ne manqua pas de les 
mettre dans un cloître, enfuite il s’arrangea 
pour mettre aulîi parmi des moines ce 
Ckilderic 111 , qu’il avait fait fortir d’un 
couvent pour en faire un fantôme cou- 
ler, né. 

Sentant bien qu’il ne pouvait fe donner 
à îüi-mêtne le titre de roi , & voulant paraître 
ne le pas ufurper, il fe le fait donner par 
le pape, & fe fait oindre dans Soiflons avec 
îe plus grand appareil , par un aventurier 
anglais, qui de moine devenu évêque, avait 
pris le nom romain de Bonifacius , & con- 
verti beaucoup de Germains avec des 
foldatSa 
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L’abbé ds Mably dit que !a nation con- 
fu'ta le pape, le père le Coïnte dit que le 
pape aurait fait une injuflice en donnant 
à Pépin cette couronne qui ne lui appar- 
tenait pas. 

Le pape fit cette injuftice ; mais la natksrt 
confulta - 1 - elle le pape? Je n’en connais 
aucune preuve. L’abbé de Ma,bly ns cita 
aucun paiTage pour prouver cette afTertion. 

Si la nation eut confulté le prape, elle 
eût agi en corps , bientôt elle eût connu 
fes droits, & la décifion du pape lai eût 
peu importé. Ce fat tout le contraire. 

La fouveraineté était démemb rée, chacun 
en avait ufurpé ca qu’il avait pu. Les ducs 
d’Âquitains , de Gafcogne. , de Bretagne , 
deFrifs, de Bavièra, fe regardaient comme 
fouvérains chez eux , prêtaient hommage à 
Pépin comme au plus puiflànt. Se fs fefaient 
prêter hommage par leurs vaÆaux , qui à 
leur tour ufarpaient -dans leurs châîels tous 
les droits de la fouveraineté auxquels ils 
pouvaient atteindre. 

Le clergé fsul favait lire , & jouiiTait 

comme feigneurs & comme prêtres d’uns 
double autorité. Plus les temps font mal- 
heureux , plus les ecclsliafiiques. font puif» 
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fans. Le peuple fe livre d’autant plus à la 
fuperftition , qu’il eft plus opprimé & plus 
fouffrant : fans juftice & fans fecours fur 
la terre, i! s’adrefiTe au ciel ; fa piété comme 
celle des matelots , à peu près nulle dans 
la profpérité, ne fe développe que pendant 
l’orage , s’accroît avec le danger , & redouble 
quand le naufrage paraît infaillible. 

Pépin, dont le clergé afiurait que le 
père était damné , chercha à complaire au 
clergé , & fe croyait fi peu roi par le 
eonfentement de la nation , qu’il fe fefait 
couronner à chaque grande fête, 

II me paraît que le clergé fit beaucoup 
plus qu’on ne croit fous fon règne ; & fur- 
tout qu’il domina dans toutes les alTemblées. 
Celle de Verberie eft célèbre. On y régla 
bien plus les péchés que les affaires : on y 
inapofa des peines contre l’adultère , l’in- 
cefte , îe concubinage & autres délits , qui 
font plus du reffort des tribunaux ou des 
conciles, que de celui d’une affemblée natio- 
nale. Or , dans ces réglemens font tous ces 
objets tellement confondus, que dans ces 
derniers temps ,!orfqu’on a recueilli nos anti- 
quités, les légiftes ont placé ces aâes parmi 
les capitulaires de nos rois, & les auteurs 
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ecdéfîaftiquesy parmi les canons des conciles. 
Les contemporains n’auraient fu dans quel 
clafle les ranger. Mais il eft facile d’y recon- 
naître l’ouvrage du clergé. Pépin en îs 
flattant , efpérait de fouirettre mieux les 
feigneurs : car la guerre n’engendre que la 
guerre ; l’ordre s’introduit par la règle & 
non par l’épée. La règle alors n’était connue 
que du corps eccléfiaftique. 

Quand le pape Etienne III , opprimé par 
les rois lombards, vint chercher du fecours 
à Paris, P^pin ne manqua pas de fe faire 
oindre de nouveau par ce pontife, lui, la 
femme & fes deux fils. Ce pape les déclara 
tous trois rois des Francs & patrices de 
Rome. Il exhorta les feigneurs à leur être 
fidèles, & déclara excommunié quiconque 
à l’avenir élirait un roi dans une autre race. 

Une nation éclairée & libre , qui aurait 
joui de la fouveraineté, n’eût pas fouffert 
que le pape limitât ainfi fes droits. Il 
s’agiffait donc de faire croire à des ignorans, 
que le clergé , & fur-tout le pape , pouvait 
faire des rois , & que Pépin était légitl- 
mement roi. 

Or, toutes les places eccléfiaftiques étaie.it 
éleâives. Elles étaient les feules qui le 
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fufîènt. Il eût été étrange que ces feigneurs 
qui avaient rendu toutes leurs places héré^ 
ditaires, & «nême la mairie, eufient voulu 
que la royauté feule ne le fût pas. 

ï! eût été plus étrange que Pépin, qui 
fous le nom de maire jouiffait d’une toute- 
puiflance héréditaire , l’eût échangée contre 
une royauté qui ne l’eût point été. Il unit 
au contraire la royauté, à la mairie, parce 
que les enfans des rois avaient toujours 
fuccédé a leur père. 

Mais alors les ecclélîaftiqces avaient la 
prépondérance dans les.alTembiées ; ils es 
formaient certainement les avis , comme îls 
les ont formés jufqu’à nos jours, dans prefque 
toutes les affemblées ou ils ont été admis. 

Ils favaient feuls écrire , ils rédigeaient 
feuls les aâes des aflérriblées. Ils y portèrent 
leur efprit. On ne put les contrarier, puif- 
qu’on ne pouvait lire ce qu’ils écrivaienî. 
Ils fe donnèrent à eux-mêmes le premier 
rang , en infcrivant toujours le nom des 
évêques avant celui des opnmates ; on ns 
s’en apperçut pas. 

Ils y portèrent, avec leur efprit, beaucoup 
d’exprelHons & de formules qui leur étaient 
particulières. Vous y voyez toujours la 
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forme des aâes des conciles , toujours les 
fimp'es péchés confondus avec les délits & 
les occupant au milieu des affaires. Ils 
plièrent tellement les aflemblées à leurs 
ufages , qu’ils donnèrent à leurs règlemens 
non le titre de loix, mais celui de capitu- 
laires, qui ne convient qu’à des aâes faits 
dans des chapitres de moines. 

Ce ne fut pas un mai. Le clergé avait 
plus de lumières, &; la gravité de fes fonc- 
tions lai impofait un peu plus de décence , 
que les feigneurs n’en mettaient dans leur 
conduite ; quoi qu’à dire vrai , les uns & 
les autres en euffent alors fort peu. Pépia fe 
fervit eificacement du clergé pour s’affermir. 

Charles M.artel avait négligé les affem- 
biées ; Pépin les multiplia beaucoup , foit 
pour complaire au clergé,. foit qu’il penfât 
que pour maintenir la paix entre tant de 
feigneurs divifés entr’eux , il fallait les 
réunir fouvent & leur apprendre à fe con- 
naître & à fe refpeâer. Il ne pouvait les 
appeller à fa cour, car il n’y avait pas 
alors de cour; mais il les appella dans fon 
camp , & il les ramena dans cette Italie où 
leurs pères avaient commis tant d’inutiles 
ravages fous la race des Mérovingiens. 
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Il tcHiba malade en combattant le duc 
d’Aquitaine qui ne pouvait endurer le titre 
de fon vallal. 

La fréquence des aflembîées les rendît 
’ plus importantes. L’auteur des annales de 
Meta , dit que Pépin appella près de lui 
fes optimates , les ducs & comtes des Fran- 
çais 5 les evêcues & les prêtres : & que par 
le confentement des principaux & par le 
droit paternel , il divifa le royaume égale- 
ment entre Jes deux fils Charles & Car- 
loman. (l) 

Eginard dit dans fes annales, que ces deux 
princes furent créés rois par le confente- 
tement de tous les Français. Confenfu om- 
nium Francorum reges creati c & il dit 
dans fon hiftoire de Charlemagne , que lès 
Français ayant formé une aifemblée géné- 
rale , Franci faSo jolemniter générait con- 
ventu ambos fibi reges confiituunt , ces 
deux princes furent faits rois. 


(i) Omnss optimates fuos duces & comités Wran- 
toruTîi epzjcopos quoqut ac facerdotes ed Je venire pTiZ- 
cipit, îhque una cum confenfu procerum fuorum equalî 
forte inter duos Jilios Karolum & Karlomannum regnunt 
Francorum^ paierno jure divift, AxinsX, Meterf. Ana* 
76S. 


DE LA FkAîîCE. 173 

Ces exprellîons font précifes & formelles. 
Ils font créés rois , ils ’e font par le confen.- 
tement -de tous les Français , ils le font 
dans une ajfemblee générale. Cette aflemblée 
eft compofée des optimates , c’efl.-à-dire 
des ducs ^ des comtes français y des évéqucs 
& des prêtres. 

Ces paffages ont été écrits par des auteurs 
contemporains, par Eginard , qui paflâ fa vie 
avec Charlemagne dont il était le fecrétaire : 
ils ont été écrits dans un temps où les 
Francs, les Bourguignons, les Vifigoths , 
les Gaulois, les Frifons, les Allemands, 
les Bavarois, réunis fous un roi, avaient 
chacun leurs loix, leurs moeurs , leur ma- 
nière de fe vêtir, leurs ufages particuliers, 
& ne voulaient pas fe confondre les uns 
avec les autres. Les Gafcons, les Aqui- 
tains , les Bretons , chacun fous leurs ducs, 
prctendaient faire aulTi Oes nations parti- 
culières. C’était dix peuples difFérens : c’eli 
a peu près ainfi que les Grecs, les Egyp- 
tiens , les Syriens , les Arméniens , les 
Juifs , les Moldaves vingt autres peuples, 
font foumisauxTurcs, fans Aiivre leurs loix, 
leurs mceurs , leurs coutumes , fans porter 
le même vêtement; c’eft ainfi qu’ils habitent 
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dans Conftantinople fans avoir rien ds 
commun avec eux , ni entr’eux , fans vou- 
loir fe mêler ou fe confondre enfembîe, 
fans former une nation, & par conféquent 
fans avoir de liberté. Or , des dix peuples 
contenus dans les Gaules , il n y a que le 
peuple franc qui s’aifemble & qui crée 
les rois qui doivent régner fur lui & fur 
les neuf autres qu’il a vaincus. Le peuple 
franc femble avoir repris le droit dont il 
avait joui dans les alTem.blées du mois de 
mars avant Clovis. Mais il était trop igno- 
rant pour connaître fon droit. 

L’auteur des annales de Metz en détail- 
lant ceux qui compofaient rafiemblée, fépare 
les ducs & les comtes français, des évêques 
& des prêtres. En effet , les évêques & les 
prêtres étaient des Gaulois & non pas des 
Francs. Ceft pourquoi il ne les nomme 
qu’après les ducs & les comtes, quoique 
lui-même il fût un pretre î & 1 orOie dans 
lequel il les place, doit faire augurer qu’on 
ne donnait pas encore le premier rang au 
clergé. 

Il n’y avait dans toute l’étendue ces 
Gaules que cent-onze évêques, fous dix- 
fept métropolitains. Les ducs étaient moins 
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nombreux, je crois, que les métropolitains; 
les comtes pouvaient l’être un peu plus que 
les évêques. Mais fi l’on fa borne aux feuls- 
Français, ils l’étaient infiniment moins. Tous 
les eccléfiaftiques attachés aux ducs & aux 
comtes qui n’étaientpas Français,n’entraient 
point dans ces affemblées, de forte que la 
plus générale ne pouvait être compofée 
que d’un petit nombre de perfonnes. 

C’eft pourquoi ces alïemblées fe tenaient 
facilement, & fs convoquaient indifférem- 
ment dans un lieu ou dans un autre. C’eft 
pourquoi en décidant peut-être de tout, 
elles n’en inapofaicnt ni aux peuples , ni 
aux rois , ni aux écrivains , qui tous ont 
paru y attacher peu d’importance , puifque 
les hiftoriens ne font entrés dans aucun 
détail fur la manière dont elles fe formaient, 
fur les gens qui pofiedaient le privilège 
d’y entrer, fur les droits qu’elle avait, fur 
les débats qui ont dû s’y élever, fi elle 
jouifiait de quelque liberté. 

L’abbé de Mably le plaint fans cefle dans 
fes obfervations de la légèreté des Français, 
de leur inciiférence à fe rendre dans leurs 
affemblées : s’ils en euffent retiré de grands 
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avantages, ils n’euffent pas eu cette indif- 
férence. 

Plus une aflemblée fe rapproche par le 
nombre de fes membres , du nombre des 
habitans du territoire, plus elle eft confi- 
dérée j plus elle s’en éloigne , moins elle 
eft attachante. Si le nombre en diffère ex- 
ceffivement, ce n’eft plus, fous un grand 
nom, qu’un fimple confeil. Ce confeil peut 
être le m.aître , le fouverain , le defpote ; 
mais il n’eft plus la chofe publique. 

Dc^ ajfemblées fous Charhmagn.z. 

Ce prince avait du goût pour les grandes 
affemblées; il aimait à repréfenter, il favait 
fe montrer au milieu des peuples, comme 
au m.ilieu des foldats. Il connalffait fon 
afcendant, & fe fentait né pour dominer 
par -tout. 

Il ne négligea aucune occafîon de réunir 
la foule autour de lui. Il ordonna que les 
afiemblées fe tinffent régulièrement deux 
fois par an ; une fois au printemps , une 
autre fois en automne, & il exigea que 
chacun s’y rendît exaâement. 
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Mais comme elles ne fe tenaient pas dans 
vm heu tixe ; que fes guerres continuelles 
l’obligèrent d’en convoquer dans fon camp, 
& quelquefois au fond de la Saxe; qu’on 
voyageait alors très - difficilement, i; était 
prefqu’impoffib'e qu’on y vint de toutes 
les parties "de la Gaule; ces longs & fré- 
quens voyages auraient coûté beaucoup au 
roi, ou au peup:e; ni i un ni l’autre n’avaient 
aflèz de numéraire pour les payer. - 

Moatefqaieu prétend que fous Charle- 
magne les. affemblées n’étaient compoféés 
que des optimales & des évêques. L’abbé 
énMably, d’après un capitulaire qui ordonne 
au.x comtes d’amener chacun douze feabins, 
croit que le tiers- état y affidait auffi, & 
il ne doute pas que ces feabins ne fuiTent 
des députés choifis par les hommes libres 
de toutes les provinces. 

Malheureufe.ment l’opinion de Montef- 
quiëu ed bien plus conforme aux mœurs, 
aux événemens, aux préjugés du huitième 
làècle, que celle de l’abbé de Mably qui 
cherchait par-tout des formes républicaines. 
Toutes les coutumes, du temps ae Charle- 
magne , tendaient fortement à détruire l’é- 
galité entre les hommes ; l’échelle féodale 
Tome î, 
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fe formait ; il n’y avait pins d’égalité meme 
entre les nobles ;il n’était plus permis û être 
libre , fans être vaffal. Les haoitans des 
villes , fournis à des comtes , ne feiaisnt 
plus un corps. Les fcabins pouvaient fer vir 
d’a0effeurs aux comtes, mais ne pouvaient 
-guère voter contre leur opinion. 

Si le tiers-état , pour me fervir d’une 
exprelEon non- feulement inufitée alors , 
mais qui eût été inintelligible au fiècie de 
C}ui7'ltTnû.gîi& ^ fi le tiers- état, ûis-je, eut 
affifté avec quelque liberté oans ces alTem- 
blées, il y eût joué un grand rôle. Déjà 
les optiînû-tes & les evéques formaient deux 
partis oppofés & jaloux lun de 1 autre, 
cliaque parti eut cKerche a fe toitiner, en 
attirant à foi le tiers-état. II eût acquis 
alors une confidération , dont Charlemagne 
eût fenti l’avantage , & qui fe ferait accrue 
fous les faibles defcendans de ce prince. 
Gr, c’eft ce qui n’arriva point.. Ainfi, malgré 
l’ordre donné une fois aux comtes d’amener 
des fcabins, il faut en revenir à l’cpinion 
de Montejquieu. ' 

Cependant il paraît avéré par les capi- 
tulaires, que Charlemagne ne croyait pas 
qu’on dût gouverner les hommes fans les 
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COTifuker, & qu’il aflemblait tous ceux que 
fes loix pouvaient intérefler. 

Les peuples de l’Europe n’étaient pas ce 
qu’ils font aujourd’hui. Point de commerce, 
point de richelTes numéraires, point de 
fciences, point de beaux-arts. Les iimples 
particuliers ne pouvaient lé diftinguer par 
leurs talens, par leur favoir, par des con- 
nailfances qui milTent en quelque lorte les 
grands dans la dépendance de l’homme 
induftrieux, & qui - dans l’opinion publique, 
élevafîent l’homme de génie au-delTus du 
grand fans capacité. * 

Les habitans des villes n’étaient que des 
artifans groiîiers , ceux de la campagne que 
des payfans prefqu’abrutis. 

Quiconque voulait échapper à ces travaux 
pénibles fe fefait moine, ou prêtre, ou 
brigand. Ce dernier parti conduifair quel- 
quefois à devenir feigneur, comme ie pre- 
mier à devenir évêque. La plupart des 
feigneurs ne favaient pas écrire; il eft fort 
douteux que Charlemagne le fût. La plu- 
part des prêtres ne pouvaient pas lire l’orai- 
fon dominicale. Nous avons des capitulaires 
qui ordonnent qu’on n’en reçoive point 
qui ne foient allez inftruits pour la lire , & 
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ik ne furent point obfervés. Les Juifs S£ 
quelques /Arméniens, qu’on appellait Syriens, 
fefaient tout le commerce dont on ne pou- 
vait Ce pafîèr ; & ils étaient en horreur. 

Comment avec ces hommes ignorans & 
grolliers aurait -on formé un tiers-état? 
comment auraient-ils ofé différer d’opinion 
avec leurs feigneurs & leurs évêques contre 
lefqueîs ils étaient fans défenfe ? 

Charlemagne fans doute aurait voulu 
former un tiers-état; c’eft- à-dire, éclairer 
fa nation. Il travailla toute fa vie à répandre 
des lumières ; mais n’en trouvant que dans 
le clergé, il crut auiïï que toute la fcience 
était co.mprife dans la théologie, & il pro- 
pofa des études que le peuple ne put goûter, 
& que les grands continuèrent à méprifer 
comme inutiles. 

Charlemagne était le feigneur fuzerain de 
tous ces feigneurs qui avaient des vaflàux 
& des arrière - vatTaux. Le peuple partagé 
entre tous ces feigneurs, ces vaflàux, ces 
vavafleurs , ces vavaflîns , ne vivait pas 
fous la dépendance immédiate du roi. I! y 
avait fouvent trois ou quatre feigneurs 
entre le monarque & le fimple propriétaire. 
L'ufige obligeait ce propriétaire de faire 
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îa guerre au roi, quand fon feigneur le 
voulait. Comment donc le peuple aurait-il 
fait corps, & formé une volonté? 

Les impôts ne fe payaient pas au roi. 
Chaque feigneur taxait les villes de fes 
domaines. Le roi vivait du revenu des liens. 
Nous avons des capitulaires où Charlemagne' 
ordonne de vendre les denrées de fes terres. 

Les feigneurs lui fefaient des dons le 
jour de 1 alTemblée. Ces dons n’étaient pas 
un tribut fixe. Ils lui fourniffaient à lui & 
à fa fuite, des vivres, des voitures, des 
chevaux dans fes voyages. C’eft ce qui 
engagea long-temps les rois à voyager. C’était 
un impôt très -onéreux & qui entraînait 
beaucoup de gafpillage. 

Le peuple ne payant pas des impôts au 
roi , n’avait pas un très-grand intérêt à fe 
trouver dans des alTemblées , où l’on ne 
taxait pas les impolîtions qu’il payait aux 
feigneurs. 

Les affaires d’Etat devaient être peu com- 
pliquées. Le devoir des feigneurs confifiait 
à prêter hommage au roi, à lui garder la 
foi promife, & à le fervir à la guerre. Ces 
feigneurs en exigeaient autant de leurs 
vaflàux. Les capitulaires ordonnent que 
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chacun folî fidèle à fon feigneur, à moins 
qu’il n’en ait reçu des coups de bâton, ou 
qu’il ne l’ait trouvé couché avec fa femme. . 

La guerre ns coûtait rien au roi : chacun 
combattait à fes frais. Les feignears fe 
rendaient au camp avec leurs valiaux. Ceux 
qui poffédaient de trop petits territoires, 
pour fournir aux frais de la guerre, s’afîo- 
, ciaient deux enfemble. L’un partait, l’autre 
reftait & le défrayait. Ceux qui étaient 
moins riches encore s’aflociaient quatre ou 
cinq pour entretenir un foldat. Ces milices 
marchaient fous leur feigneur. Ainfi oa 
pratiquait le princit>e des anciens Romains, 
de faire défendre le territoire par les pof- 
fetfeurs du territoire. 

Remarquons en palTant, qu’il fallait pof- 
féder trois manoirs, c’eft-à-dire, trente-fix 
aroens pour être loîdat. Celui qui n’en 
polTîdait que vingt-quatre, s’afTociait avec 
celui qui n’en avait que douze, pour fournir 
un foldat. Dans les premiers fiècles de la 
république romaine , il fuififait d’avoir trois 
arpens. Les locuples n’en poflédaient pas 
trente-fix. Le fol de Rome était pourtant 
bien moins fertile que celui de la Gaule : 
mais le romain vivait plus fobrement , ce 
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cfcafiâit point, cultivait mieux, & ces petits 
propriétaires de pofieilions contiguës, furent 
fe détendre des ennemis étrangers & ces 
tyrsns domeftiques. Les Francs épars fur 
un fol ma! peuplé & mal cultivé, ne furent 
fe défendre ni des uns ni des autres. 

De quoi pouvaient donc s’occuper ces 
alîèœblées générales? ni les impôts, ni la 
milice, n’étaient de leurrelTort, mais de celui 
de ces feigneurs. Les places de ces feigneurs 
commandant les troupes & rendant la juftice, 
n’ecaient ni à leur nomination, ni à celle 
du roi, elles étaient héréditaires. Le roi ni 
l’afleinblée ne nommait les évêques. On les 
élifait dans des aueœblées de chapitre ou 
de diocèfe. 

Le peuple avait donc peu d’intérêt 
à ce qui fe paffait dans ces aiTemblées; 
mais il importait aux comtes , & fur-tout 
aux évêques, de participer à l’éledion du 
roi, auxquels ils prêtaient hommage, qu ils 
fuivaient à la guerre , & qui jugeait entre 
eux dans leurs diîputes territoriales. _ 

On ne peut douter en lifant les capîtu- 
îaires de Ckarlemagne ^qa'ûs ne foient l’ou- p"' à 
vrage du clergé. On y voit fans ceffe des 
règlemens eccléflaftiques & monartiques t 
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toujours des péchés mis au rang des crimes, 
des défenfes d’entrer dans l’églile quand 
on aura été inceftueux ou adu:tère. Le civil 
& le militaire y font confondus avec le 
facré , & en font peut-être la moindre 
partie. 

On y voit que les querelles des évêques , 
des abbés , des feigneurs, occupèrent beau- 
coup Charlemagne , & on n’y trouve point 
de débats populaires , point de querelles 
entre les feigneurs & le fimple peuple. Ce 
qui ne prouve pas en faveur de la liberté 
publique. 

Charlemagne tint en Saxe des diètes avec 
les Saxons, des. afiemblées à Pavie avec les 
Lombards , qu’on ne peut pas plus regarder 
comme des affemMées nationales , que celle 
qu’il tint à Rome pour juger le pape 
iéo.'î }II. Il en tint de militaires , comme 
cenedePadercorn;iI en tint d’ecciétiaftiques 
comme le concile de Francfort ; mais il y 
eut toujours dans toutes un mélange d’é- 
véques & de feigneurs. 

Dans les autres alTemblées qu’il convoqua, 
tantôt dans fon camp, tantôt dans fes mai^ 
fons de campagne , tantôt dans fon palais 
d’Aix-la- Chapelle , n’admettait-ii- que des 
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Francs , ou les compofait-il de tous les 
optimales des differentes nations qui lui 
étaient foumifes ? Comment ignorerait-on 
ces chofes. fi lés Francs avaient formé de 
véritables aflemblées nationales ? 

Les peuples qui jouiffent de quelque 
liberté, font très-jaloux du droit d’entrer 
dans leurs comices. S’y introduire fans 
titre, fut chez quelques-uns d’eux un crime 
digne de mort. Les peuples fournis à des 
rois ne font pas fi fcrupuleux. Les premiers 
défendent leur propre volonté , qu’ils ne 
veulent pas qu’on ufurpe , les autres cèdent 
à. celle de leur prince. 

Je crois qu’aucune de ces queftions n’a- 
vait été agitée. Les Francs , les Bour- 
guignons , les Bretons , les Aquitains , les 
Gafcons, les Allemands, les Bavarois, les 
Saxons , & même les Lombards qui fe' 
regardaient comme des peuples très-diffé- 
rcns , qui formaient quelquefois dans leurs 
pays des affemblées de feigneurs & d’évê- 
ques, fe confondaient enfembls dans le 
palais de Charlemagne , comme fous fes 
drapeaux , & formaient indiftinâement une 
affemblée générale plutôt qu’une alfemblée 
nationale. 
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On voit qu’il aimait à réunir ces hommes 
étrangers les uns aux autres , & a leur 
donner des feftins où chacun paraiflait avec 
riiabit de fon pays. Cette diverfité le flattait 
en montrant le grand nombre ce peuples 
difTérens far lefqueîs fon empire s’étendait. 
Mais cette diverfité même était i’oppofé 
de cette unité , de cette coniormité de 
mœurs, de loix, d’ufages néceilaires pour 
conftituer une nation. 

STîKtcd'in- Quand il fit pendre duc des 
gé;i.nai.a3c. Gafcons , quand il fit décapiter Rotgaui 
duc de Frioul, dent le crime était d’etre 
fidèle au roi détrôné des Lombards , il ne 
convoqua point d’aiïemblée , ce fut un juge- 
ment militaire. 

Certainement ce ne fat pas dans une 
aflêmblée du peup’s qu’il ir.ftitua la loi 
VeimiquSjCe tribunal invifible & inquifito- 
rial qui, fur de fimpbs ioupçons , comman- 
dait des affailinaîs , Êï dont i etabhfiement 
fut un des plus grands crimes qu’un roi 
puiflê commettre à l’égard d'une nation. 

Quand il voulut perdre fon coufin ger- 
iTiain, Tajjillon duc de Bavière, i! convoqua 
un Çynoàs , Jjjiodum q c’eft le terme quem- 
Aa=. 7 Ss. ploie l’auteur des annales des Francs. H 
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n’entre dans aucun détail fur cette affem- 
b!ée, Eginard en parle auffi fuccintement. 
Xous deux fe contentent de dire que ce 
prince fut condamné à mort. Mais l’auteur 
des annales Loifeiiennas nous dit que les 
Francs , les Bavarois , les Lombards , les 
Saxons , 8c ceux des autres provinces qui 
fe trouvèrent à ce fynode , condamnèrent 
ce duc unanimement. 

Voilà bien une afiemblée royale, convo- 
quée comme il a plu au monarque , mais 
ce n’eft celle d’aucune nation ; & c’efl; 
pourquoi vraifemblablement l’auteur des 
annales dés Francs , & le fecrétaire de 
Charlemagne , en parlent en fi peu de mots. 

Daniel dit que tous les vaffaux de l’em- 
pire français furent appelles dans cette 
alTembîée. Il eft fûr qu’ils n’y vinrent pas 
tous. Velli dit que ce fut un parlement où 
Charlemagne manda tous les feigneurs de 
France , de Lombardie , de Saxe & de 
Bavière : mais ce mot de parlement ne fut 
employé pour la première fois que du temps 
des croifades, & aucun parlement ne fut 
compofé comme cette aiTemblée. Un auteur 
plus moderne dit que TaJJillon fut jugé par 
fes pairs , & il fe trompe. Les Bavarois qui 
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condamnèrent leur propre duc n’étalent 
point fes pairs. Le duc de Bavière n’avait 
alors de pairs que les ducs de Benevent , 
de Gafcogne & de Bretagne , qui tous trois 
étaient fouverains héréditaires, comme lui, 
& ayant prêté comme lui foi & hommage 
à Charlemagne. Aucun des trois ne vint à 
cette afitmblée , & s’ils y fufîent venus 
avec liberté , ils ne l’auraient pas jugé digne 
de mort. 

Les Bavarois haïiTaier.t peut-être leur duc. 
Mais certainement les Lombards fournis 
depuis peu, les Saxons ailujettis avec défef- 
poir , ne condamnèrent Tafjîüon que parce 
qu’ils . n’étaient pas libres de le prendre 
pour leur chef, & de combattre avec lui 
ce roi qui les enchaînait tous. La politique 
de Charlemagne ne les appella donc à ce 
fynode d’Ingeiheim , que pour les rendre 
témoins de la condamnation de ce duc,& 
que pour les forcer à condamner eux-mêmes 
leurs propres fentimens dans la perfonne 
de ce prince infortuné dont la perte était 
allurée. 

Tout nous montre que la volonté du 
roi , & non la volonté générale , domina dans 
ce fynode ; ce n’eft pas là un peuple libre. 
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qui vote à fon gré & dont la volonté faHs 
loi. 

Je ne fais même jufqu’à quel point il faut 
ajouter foi aux ridicules chroniqueurs de 
ce temps-là , qui ne mettant d’intérêt à rien, 
ne décrivent jamais les faits dans leur plé- 
nitude ; ne font que des notes, & fembient 
fouvent employer au hafard des mots mal 
définis. Si ion en croit un moine , auteur 
de cès temps d’ignorance, Charlemagne, ému 
de cornpalïïon, obtint des fidèles de Dieu, 
& des fiens propres (ij , c’efl-à-dire , des 
évêques & des feigneurs , que Tafiillon ne 
ferait pas mis à mort. Ainfi ce conquérant 
n’aurait pas eu le droit de faire grâce, iî 
aurait été réduit à obtenir de faSemblée 
la grâce de fon coufin ; 6t cette grâce conhûa 
à l’enfermer dans un cloître pour fa vie, 
à enfermer pour toujours dans d’autres 
monaftères fa femme & fes h’s qui ne 
l’avaient point ofiFenfé. Car ces afyies de la 
piété fervaient déjà de maifons de force , 
quoique rien ne foit plus oppofé à l’efprit 


(i) Rex miftncoràiâ monts ^ eo quod confzngulneiis 
ejjet , obtinuit ab ipjis Dù 6^ fris jideiihus ni non. mo^ 
j-£r£:uj\ Axm. Meten, ann. 788. 
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L’ün & l’autre ordre, utraque fufceptacuta- 
fe divifait en deux , ira duobus divifa erant. 
Cela ne fait que deux ordres civifés en 
deux c’iafles : ou bureaux, comme on dirait 
aujourd’hui, les chefs du clergé étaient 
féparés des fimples clercs , & les chefs de 
la nobleffe , de la multitude des nobles , 
de leurs vaflaux. S’il j avait eu un troi- 
fème ordre, iîiracrazrar l’aurait exprimé. On 
n’a jamais parlé d’un troilîèm® ordre , en 
difant la multitude. Ce paflage fur lequel 
fe fonde l’abbé de Mablj , eft précifément 
celui qui me fert à prouver fon erreur. 

Ce n’eft pas que le peuple n’eût fes 
droits , mais il n’en jouiffait pas ; on les 
avait ufarpés , quoiqu’ils lui appartlnlTent. 
Ils font imprefcriptibîes : & quand on l’en 
dépouillait , on employait des formules qui 
prouvaient fa pofTeffion. A peu près comme 
fous ia première race , les maires agiffaient 
au nom des rois qu’ils avaient détrônés. 


vcl kujufmodi h.ùno’ïficenîlores cLericl , ahfque uUj. 
Idizomm commïxûcne congregarentur, SirrMiter comités 
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Charlemagne fit fon tcftament & îe lut 
à Tiiionville en préfence de fes trois fik 
& de la plus folemneîie aflemblée , mais ii 
ne la confulte ni fur ce teftament, ni fur 
le partage qu’il fait de fon vafle empire. 
Il difpofe en maître de tous fes Etats , il 
les partage à fes trois fils , & s’en réferve 
l’adminifiration; jufque - là il n’efl pas quef 
tion du peuple , ni de la nation ; ii s’en 
fouvient pourtant, & il dit: que fi l’un 
de fes trois fils vient à mourir &_ laiffe un 
fils que le peuple veuille élire pour fon roi , 
afin qu il fuccède à fon père dans Vhéréiité 
du royaume , il veut que fes oncles y con- 
fentent ,• & qu ils lui permettent de faccédtr 
à fon père dans la partie du royaume qui 
lui avait appartenu. 

On a dit que par ce pafifage, Charlcir.agnt 
reconnaiflait les droits du peuple, & avouait 
que la couronne était é'eâive. Il y a bien 
d’autres remarques à faire. Non- feulement 
il s’enfuivrait que la couronne des Francs 
ferait éleâive, mais que toutes celles qu’il 
met fur la tête de fes trois fils le feraient 
aufli : celle de Lombardie & de Bavière, 
jadis héréditaires , & qu’il donne à Vepin , 
deviennent électives ; celle de l’Aquitaine , 

qu’il 
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lî donne a Louis le devient autli, (Quoi- 
qu’elle eût été jufqu’aîors héréditaire dans 
la maifon de fes ducs ; celles d’Auftralîe , 
de Neuirrie , de Bourgogne , de Frife , 
d Allemagne , de Saxe , qu’il donne toutes 
a Charles fon dis aîné , fubident toutes 
cette meme loi : mais quelle précaution 
prend-il pour que ces peuples forment un 
leul corps, & n aient quune volonté dans 
le cas où Charles aurait iaiffé un dis ou 
plufieurs fils ? 

Quand il aurait reconnu tous les droits OüfensquV 
du peuplé , il relierait encore à définir ce Lm de” 
qu’il entendait par ce mot, fi févèrement 
circonfcrit dans les républiques, & fi vague 
dans les monarchies. 

Le peuple , en latin, ne défigne 

pas tous les habitans du pays ou de la 
ville , il défigne feulement la totalité des 
citoyens grands ou petits, les confuîs, le 
fénat , tout renfemble du corps politique. 

Otez-en tous les gens conllitués en dignité, 
tous les patriciens, ce ii’efl: plus populus , 
c’eft plebs. 

Le mot de peuple efl vague en français : 
tantôt il défigne la nation entière , tantôt feu- 
lement tout ce qui n’efl pas noble; quelque* 

Tome I. îq 
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fois il ne détigne que les moindres des 
roturiers. Ainfi ce mot s’eft avili , & jufqu’au 
plus netit particulier , perfoune ne veut être 
peuple. 

Dans quel fehs ce mot eft-il emp’oyé dans 
les capitulaires ? Ne défig,ne- 1- il pas la tota- 
lité de l’alTeroblée , tous les évêques , tous 
les optimates, fans diftinâion? S'il défignait 
un autre ordre , n’aurait — on pas dit les 
évêques , les comtes & le peuple ? expreluon 
qui ne s’y trouve jamais. 

Quelques années après avoir fait ce tefta- 
menî , Charkmagne perdit deux de fes fils. 
I! convoqua une nouvelle afifembîee, ou il 
donna , non-feulement tous fes Etats à fon 
fils unique Louis ; mais il lui fit prendre la 
couronne impénale , fur l’autel , fans per- 
mettre qu’un prêtre le couronnât. 

Si l’on en croit fauteur de la Chronique 
Moiffiac , il n’y avait dans cette affenràbiée , 
où il donna le nom d’empereur à fon fils, 
que les ducs , les comtes & ks évêques des 
Francs. Il femble que, pour difpofer ds 
fèmpire , il fallait, ou raflembler les grands 
de tous fes dîfférens Etats , ou du moins 
avoir l’aveu des Italiens. Pour plus de con- 
tradiâion , il donne au roi d’Aquitaine ce 
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titre, qui femble appartenir fpécialement à 
Rome , & i! laillè le roj-aume d’Italie à foa 
petit-fi's Bernard fils de Pépin ; quoiqu’il 
fût aifé de prévoir que ces deux princes fe 
battraient bientôt pour ce titre. 

Malgré le génie de Charlemagne , malgré 
la fermete avec laquelle il fut contenir toutes 
les parties de fon vafte empire , & dominer 
toutes les afîemblées , de quelque genre 
qu’elles fuffent, il ne fonda pourtant pas un 
édifice foHde. En divifant fes Etats il les 
affaiblit; mais quelle main pouvait, après 
lui , contenir tant dépeuplés, qui fe regar- 
daient comme des nations, non— fêuiemenc 
différentes , mais même ennemies ? Il ne 
tenta jamais de les réunir par un intérêü 
com.mun , par des droits femblables , par 
des loix uniformes , par des mariages 
politiques , par des aflemblées générales , 
fréquentes , fixées dans une ville qui 
eût fervû de capitale , de point de ralliement , 
à ces peuples divers; & qui, confacrée par 
i’ufage , par des cérémonies , par le dépôt 
des loix, par celui des regiftres, par des 
honneurs, par un tribunal, dont les divers 
membres choifis dans les divers tribunaux 
de fes vaftes provinces, euflent jugé pat 

Na 
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appel , toutes les caufes mémorables de 
l’empire; peut-être même par de grands 
fpedades, comme les jeux olympiques ou 
comme les tournois, fut devenue une mé- 
tropo'eeffentielle, un lieu facré, néceflaire 
& chéri de tous , en quelque forte une 
patrie commune, ainiî que Rome le devint 
pour tous les peuples qui jouiffaient du 
droit de cité. S’il ne lia pas ainfi tous css 
peuples , ce n’eft pas Ion génie qu’il en faut 
accufer, c’efl l’ignorance & l’infouciance de 
fon fiècle, où l’on n’aimait que la guerre, 
où on la fefait mal, & où l’on négligeait 
tout le refte. 

Des ajjemile'es , Q de leurs effets fous 

les defcendans de Charlemagne. 

Quelles qu’aient été les afïêmb’éeâ 
'fous le règne de Charlemagne , elles n’arrê- 
tèrent pas la dégradation de i’efprit humain 
qui s’accroilfait fans ceflTe : & c’eft une forte 
raifon de croire que le peuple n’y était pas 
admis. Car, s’il eût eu quelqu’infiuence , 
n’ayant ni châteaux^ni églifes , il eût cultivé 
fon intelligence qui était fon feul bien. 

Les nobles ne cultivaient que la chaffe & 
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les armes, afin d’aSè-virtous les habitans du 
fo! : ’e clergé ne s’occupait qu’à éteindre 
toutes les lumières de refprit , afin de mettre 
à fes genoux les nobles & les rois mêmes , 
avec leurs vafîàux & leurs ferfs. 

Vous ne voyez plus qu’eux dans î’hiftoire. 
Il eft très-important de confidérer le carac- 
tère que prirent a'ors ces aiTemb-îées, ainfi 
déchirées en deux bandes. Ces deux fatSions 
n’étant plus contenues par la puilïànte main 
de Charlemagne , dont l’afcendant furmon- 
tait toutes les difficultés , s’abandonnèrent à 
leur tendance naturelle; & les événemens 
que nous allons voir, furent le réfultat né- 
cefïâire d’une alFcmb'ée compofée fur des 
principes auffi vicieux. 

De ces deux factions, l’une as'aitquelques 
lumières , du moins ceux qui la compofaient 
favaient lire & même écrire; l’autre ne 
favait pas ligner Ion nom, & n’avait pour 
règle de conduite que des préjugés. 

Tous les évêques avaient été moines ; 
l’eforit monaftique, elprit étroit & dur, qui 
érige en crime des minuties; qui punit avec 
férocité , & qui fubftitue à la morale qu’il 
néglige, des momeries auxquelles il attache 
une grande importance, l’efprit monaftiqu® 
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dominait dans toutes îes aflembiées : ils’y mé- 
langeait avec celui de !a nobîefre,qui fe com- 
pofe de la licence des camps & de la fervitude 
des cours. Ce contrafte bizarre détruiut tout 
principe, & donna aux peuples modernes ces 
mœurs contradidoires, qui les font paraître 
fans caradère.quand tous les peuples antiques 
en ont un fi bien deffiné. 

Le clergé n’était point admis en corps 
dans les comices de Rome , quoique chaque 
pontife y fût reçu comme citoyen , dans fa 
clalTe & dans fa tribu. Les patriciens & les 
plébéiens étaient auffi confondus dans les 
centuries!; & quoiqu’ils fiffent par-tout ailleui-s 
deux ordres, ils ne formaient pas deux corps 
dans les comices. L’aflemb'ée n’était pas dé- 
chirée, elle n’était qu’une : elle n’avait qu’une 
volonté. 

Le clergé & la noblelîè ne fe confon- 
dirent jamais dans les alTemblées des 
Francs; ils opinèrent féparéraent ; ils for- 
mèrent toujours deux volontés ; ils furent 
deux peuples différens, oppofés de génie 
& d’intérêt, comme de fondions 8e d’habits. 

De-là vinrent tous les malheurs de l’Etat, 
tous les fauxprincipes qui s’établirent ; l’op- 
preffion du peuple, la deftrudion de l’auto- 
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rite royale, le défaut de puiffaitce publique, 
l’anarchie , l’établifiement des droits les plus 
ridicules , la multiplicité des fuperftitious 
les plus groflières , l’impoffibilité de remédier 
à aucun mal , par l’impoffibilité d’avoir une 
volonté unique. 

Il s’éleva, entre ces deux ordres, une 
guerre tantôt foarde & tantôt déclarée. Elle 
fut fi vive, que Mon.tefquieu nous affare que 
le clergé perdit au moins trois fois fes pofef- 
fions , par la violence des feigneurs , & 
qu’il les recouvra trois fois au moins , par 
fon aftuce. 

Ces alTemblées fe tenaient fréquemment : 
voici ce qu’elles firent. 

A Charlemagne eft-il mort, que 

Louis, fon fils & fon fuccelTeur au trône 
des Francs & à l’empire , convoque une 
grande aflemblée à Aix-la-Chapelle , & y 
conduit fon neveu Bernard , roi d’Italie , 
qu’il a fait prîfonnier. L’afiemblée , compo- 
fée d’évêques & de feigneurs , au lieu d’en 
appellera l’évangile, aux capitulaires, auteC- 
tament de Charlemagne & de fe faire média- 
trice entre ces deux rois , condamne Bernard 
à mort. Louis - le- faible, qu’on furnomma le 
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bo nnaire , lui fait grâce de la vie, & fe borns 
a lui faire crever les yeux , mais avec tant 
de précaution qu’il en meurt. On traite avec 
la même indulgence tous les partifans de ce 
prince. 

Charlema n’avait pas privé de la vue foa 
coulîn TaJJillon , mais Charlemagne n’était 
pas gouverné parées moines. 

Deux moines, Adelar ,-ahhé àt. Corbie^ 
8l V ala , fon frère, infpirent des remords à 
Louis , & ils raviullêrît car des pénitences 
ridicules, qui rfadouciifent pas le fort de 
fon peuple , mais qui augmentent l’afcen- 
dant du clergé. 

Ils l’engagent à comparaître dans l’alïem- 
blée d’Aîtigny , à fe revetir d’un cilice , en 
préfence des évêques & des feigneurs , de 
fes trois nls & de fes trois frères , bâtards de 
Charlemagne , qu’il avait forcés à le faire 
moines. li leur demande pardon de les avoir 
mis dans un froc ; il s’accufe d’avoir dépofé 
des évêques , d’avoir été fans pitié pour 
fon neveu qui implorait fa clémence, & qui 
s’était remis lui-même entre fes mains. 

Louis livré aux moines , confefle en public j 
augmente beaucoup le pouvoir du clergé» 


Cependant il délirait, comme fon père, qu’il 
n’allât point à la guerre. Les évêques y vont 
malgré lui : ils uniSent l’épée à l’encenfoir; 
ils fe croient en droit de tuer ceux qu’ils 
confelTent , & auxquels ils ouvrent ou fer- 
ment le ciel à leur gré. 

Les trois fils cp.tLouis-le- faible avait eus 
d’une première femme & auxquels il avait 
partagé fes Etats, fe révoltent pour l’em- 
péeher de donner quelques terres à un qua- 
trième fils qu’il avait eu d’une fécondé femme. 
L’abbé Vala,\t% évêques, & prefque tous 
les eccléfiaftiques , prennent parti pour ces 
fils dénaturés. Ils déclarent le trône vacant; 
ils dépofent foîemnellement le roi dans une 
grande aflèmblée qu’ils tiennent à SoûTons. 
Ils l’obligent à fe mettre à genoux fur un 
cilice ; le foumettent à la pénitence cano- 
nique; lui font lire une prétendue lifte des 
crimes qu’il a commis, & que fes ennemis 
ont compofée ; on lui ôte fon épée & fon 
habit; on le revêt d’un fac; on l’enferme dans 
une cellule du couvent de Saint-Médard , 
& l’on enferme fa femme, l’impératrice 
Judith^ dans un autre couvent. Ainfî les 
monaftères, après avoir fervi à emprifonner 
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tant de fujets , fervent à emprifonner le 

monarque. 

Ce crime inouï de trois 6îs détrônant leur 
père, de peur qu’un de leur frère n’eût un 
peu de bien , n’avait pas eu d’exemple dans 
la première race , toute perverfe qu’elle était. 

L’indignation publique éclata, tout alfervi 
& tout fuperftitieux qu’était le peuple. Le 
fameux Agobard , archevêque de Lyon , 
l’homme le moins mal inftruit de fon temps, 
compofa une apologie des enfans de Louis: 
comme fi de tels crimes pouvaient fe juf- 
tiiier. 

Le peuple eût donc fauvé fon roi , s’il 
eût entré dans ces affemblées, s’il y' eût 
opiné, s’il eut fait corps. Charlemagne n’était 
mort que depuis dix- neuf ans : & il eft im- 
polEble qu’en fi peu d’années on eût dépof- 
fédé tout un peuple d’un pareil droit; nous 
aurions au moins fes réclamations, il refte- 
rait quelque trace d’une pareille révolu- 
tion. 

Dès que Louis-le- faible eût fini fon règne, 
fes trois fils & fon petit-fils fe firent la 
guerre. 

Charles qui régnait fur la France, Louis 
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■qui avait la Germanie, fe liguent contre 
îotAaire,. leur frère aîné & leur empereur; 
ne pouvant le prendre, ils le font dépofer 
en cérémonie dans Aix - la - Chapelle , par afrcr.-.Méï 

, , ^ d’Aii-'a-Clia- 

des Seigneurs & des eveques, qui le déclarent 845.- 
déchu de fes droits comme adultère, meur- 
trier, incendiaire, parjure, envers fes frères, 

& autrefois rebelle envers fon père. 

Ce décret porté, le clergé demande à 
Charles & à Louis s’ils fe gouverneront 
mieux que leur frère; ils en font le ferment : 
cc recevez donc fon royaume , » répondent 
les évêques : « gouverne^- le félon les loix 
«c de Dieu , nous vous y exhortons & nous 
» vous le recommandons , » ( Hortamus & 
prcccipimiis^ Nitkard, liv. IK.) 

Ainfi tous ces rois foumettaient leur cou 
ronne à des évêques, & avilifîaient leur di- 
gnité pour fe dépouiller les uns les autres ; & 
déjà les Normands accouraient du fond du 
Nord pour les punir. Les Sarrafins rava- 
geaient le midi des Gaules. 

Cependant, Charles le-chauve , plus em- 
barralfé avec fa noblelTe 8ê fon clergé, qu avec 
fes ennemis & fes frères , convoqua , a 
Eoeraay, une grande alfemblée pour con- 
cilier les évêques & iss feigneurs qui fe 
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dÜputalent un fol inculte & ravagé, aveç 
un acharnement qui étouffait toute pudeur. 

Les évéques préfentent à l’affemblée les 
décrets du concile de Meaux , qui ordon- 
nait de reliituer au clergé les terres qu’on 
lui avait enlevées. Les feigneurs répon- 
dent que ces canons ne font point pour eux 
des loix, & qu’ils garderont ces terres. La 
dlfpute s’échauffe ; les feigneurs prient le 
roi de chaffer les évéques , & le roi les 
force à fortlr de l’afTcmblée j mais privés 
de ceux qui favaient écrire, ces feigneurs 
ne rédigent aucune loi j ils fe contentent 
de chüifir dans les actes du concile de Meaux 
quelques canerts dont ils font un capitulaire; 
& par une tournure d’efprit digne de ces 
temps-ià, prefque tous ces canons ne con- 
viennent qu’au clergé. 

L’année fuivanîe , les trois frères , Lctàazrs 
empereur, Louis roi de Germanie , & Charles- 
le-chauve roi de France, le plus jeune de 
tous , s’affemblent à hierzen , & font enfin 
une loi qui règle Tordre de la fuccefiîon ; 
elle ordonne que les enfans mâles fuccèdent 
à leur père, & qu’ils divifent le royaume 
entr’eux ; de manière que chacun ait po.us 
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fa parts la portion que fon père lui en aurait 
Eiïignée. 

Par cette loi , la couronne qui feirblait 
gleâive femble devenir héréditaire. L’affena- 
blée ne sV oppofe point, ne réclame posnt 
le confentementdu peuple, que le capitulaire 
de Charlemagne avait ordonné de prendre. 
Jlais la noblefle exige que tout homme libre 
puifli; choiür pour fon feigneur l’homme qu’il 
voudra , foit le roi , foit un autre ( ; c’eft- 

à-dire , que les feigneurs ne veulent plus que 
rhomme libre puiffe leur alléguer qu’il a 
le roi pour feigneur , quand ils voudront le 
forcer à devenir leur vaffal. 

Ils obligent encore le roi à difpenfer fes 
vafTaux de le fuivre à la guerre, & de per- 
mettre à chacun de fuivre fon feigneur, 
(art.V.) - 

Ainlï le roi efî auffi maltraité par fa no- 
blelTe que par fon clergé ; la paifîance fou- 
veraine fe divife & s’anéantît; chaque fei- 
gneur ne fonge qu’à fe faire des valTaux, 
qu’à fe former une petite fouveraineté , 
dans laquelle il opprime tous les habitans du 
territoire, en fe rangeant lui - même fous 

(i) Capim!, , Adnuntiaùo Karoli , art. H. 
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la protection d’un plus puiflant; & c’eft 
feulement alors que le gouvernement féodal 
achève de fe former. 

Dans cette extrémité il eût été heureux 
que le roi eût pu en appeller au peuple , 
& trouver en lui un fecours contre les nobles 
& contre le clergé. Mais le peuple attaché 
à la glèbe & les genoux pliés devant l’autel, 
ne pouvait plus foutenir un trône qui 
s’écroulait fous les deux puiflances qui 
l’écrafaient lui-même. 

Charles-le-chauve fe crut heureux , lorf- 
que deux années après cette affemblée de 
Merzen, ilfitprifonnierfon neveu C/zurZes, 
dont tout le crime était de défendre fon frère 
Pépin, roi d’Aquitaine. Charles -Le -chauve 
AliemHëe jg conduit à Chartres ; & dans une aflem- 

*€ Chartres , 

849- blée d’évêques & de feigneurs, il le fait 
condamner, au mépris de la loi rédigée à 
-Merzen fur l’hérédité du trône; l’affemblée 
offre à ce prince le choix d’être mis à mort 
ou de fe faire moine. I! choifît le froc. Les 
évêques coupent fes cheveux , verfent de 
l’huile fur fa tonfure, & lui font ligner, ou 
plutôt ils lui font mettre fon ligne ( Jîgnum) 
au bas d’un acte, par lequel il déclare que 
librement , fans violence , de fa pleine & 
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entière volonté, il a pris l’habit monaftique. AffimbiA 

Louis, roi de Germanie, qui avait auffi 
concouru au capitulaire fait à Merzen , fe 
brouille avec Charles - le- chauve , envahit 
fes Etats, alîemble des évêques & des fei- 
gneurs dans le palais d’Attjgny , & ne manque 
pas de leur faire depofer fon frère, Charles- 
le-chauve , comme ils avaient dépofé fon 
pere Louis-le-faible , & fon frère aîné l’em- 
pereur Lotkaire. 

Ckarlcs-le-chauve ne fe îaifîa pas prendre • 
il s en fuit, heu reu x d’éviter le fort de Tatillon, 
de Bernard & de Charles. 

Louis - le - germanique , qui fe croyait 
maître des Etats de fon frère, éprouva tant 
de dirticuîtes ûe la part du clergé & de la 
nobleffe , qu’il ne fcngea plus qu’à trouver 
un prétexte pour retourner en Germanie. 

Apres fa retraite , Charles— le-chauve fe 
rétaolit , s humilie devant le clergé , pour 
qu il lui rende Ion titre de roi : & quelque 
temps après il parvient à faire prifonnier fon 
neveu Pépin, ce roi d’Aquitaine qu’il avait 
tant d’enVse de détrôner. 

E’afTemblée de Pifte condamne Pepïit à „ 

r Fuie , 86^. 

mort; car ces éveques & ces nobles ne 
doutent point, après tant d’exemples, qu’ils 
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n’aient droit de vie & de mort far les rois 
détrônés. 

Charles-le-chauve fe contente de l’enve- 
lopper d’un froc & de l’enfermer dans le 
château de Senlis. Ses enfans pris avec lui 
font obligés de fe faire moines. Ce qui 
éteignit encore une branche des Carlovin- 
giens. 

Cinquante années s’étaient à peine écou- 
lées depuis la mort de Charlemagne , & déjà 
fix de fes defcendans avaient été dépofés 
ou cloîtrés. Trifte effet de l’exemple qu’il 
leur avait donné en dépouillant TaJJîllon 
& en le mettant dans un cloître ! 

Nous venons de voir le père dépofé par 
fes fils; les frères fe détrônant mutuelle- 
ment; les neveux condamnés à mort & en- 
fermés par leurs oncles, toujours avec l’aide 
de la noblefie & du clergé. Ckarles-le- 
ckauve donna l’exemple d’une rigueur plus 
rare. Il traîna devant l’alTembiée de Senlis, 
Carloman, un de fes fils qu’il avait fait diacre, 
vraifemblablement malgré lui , & qui s’était 
révolté deux fois, crime très-commun alors, 
& dont tous les enfans des rois lui avaient 
donné l’exemple, L’alTemblIe le condamne 
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à mort félon Fufage ; la clémence paternelle 
voulut qu'il eût le temps de faire pe'nitence; 
& pour qu’il n’y manquât pas, elle ordonna 
de lui crever les yeux , & elle le fit enfermer 
pour le refte de fes jours dans le monaftère 
de Corbie. 

Le clergé dominait dans les aflemblées & 
gouvernait toutes les familles; la foi était vive, 
la perfuafion générale, & cependant les mœurs 
devenaient de jour en jour plus dépravées. 
La fille de l’empereur Lothaire ( i ) , celle 
de fon fils Louis (2), celle du roi de France 
Cka.rles-le-ckauve du pape Adrien 

fe firent enlever par leurs amans. Celle du 
pape le fut par le fils d’un cardinal. Car ce pape 
& ce cardinal étaient mariés (q.) ; la femme 
du pape fdvorifa le raviffeur de fa fille. On 
prétend que, conformém.ent aux canons , elle 


(1) Ermengizrde , enlevée par Gifieien , comte des 
Manluariens, 

(2) Ermengarde , comme la grand’mère , enlevée 
par Bofon. 

(3) Judith , enles'ée par Baudoin , comte de 
Flandre. 

(4) L» femme S Adrien s’appeîlaic Stéphanie. Sa 
fille fut enlevée par EUuthlre , fils de ce cardinal 
Arfenius qui avait excomiumiié Lothaire & Vairade, 

Tome I, O 
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ne vivait plus avec fon mari depuis qu’i! 
était entré dans les ordres. 

Le clergé s’étant érigé en juge de tout 
ce qui concernait le mariage & le concubi- 
nage, il y avait peu d’aflemblées qui ne re- 
tentît des clameurs de maris abandonnés , 
de femmes répudiées, de filles quittées par 
leurs raviiTeurs, de prêtres condamnés pour 
s’être mariés, d’abbés qui accufaient leurs 
moines de vivre avec des concubines, & 
quelquefois de bien d’autres débauches. 

Tous les conciles défendaient la fornica- 
tion & l’adultère , & toutes ces affemblées 
fouffrent que des feigneurs érigent en droit 
l’adultère, & établiffent, fur les filles prêtes 
à fe marier, le fameux droit de cuillàge , 
ou plutôt de culage (r) , car c’eft ainfi qu’ils 


(i) En latin, cuhisj-um: en français, culage & 
couilbge, termes de droit ; tels qu’on les trcave dans 
le glofinire du Droit français de Lauriers. C’était le 
droit que les feïg leurs s’étalent attribués , ut àomiui 
prufrfllve in fuo territorio fponfarum omnium virgini- 
faîcm pralibarent : afin qu’ils goûtaffect les premier* 
la virginité de toutes les filles à marier dans leur 
territoire. Ce droit , quoique fort agréable , ne 
laUTant pourtant pas que d’être embarralTant pour 
les vieux feigneurs , pour les vieux prélats , &• 
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ra^peliaient. Mille droits auffi honteux & 
non moins oppreffifs s’établilTent de toutes 

quelquefois même pour les jeunes , quand le pays 
était paffablement peuplé , ils imaginèrent de donner 
aux maris la licence de racheter le droit de cuîage ; 
mais comme Targent était rare , les feigneurs n’en 
exigèrent pas, ils le contentèrent d’une pièce de 
bétail ou d’un Tac de bled , ou de quelques pots de 
vin , félon ce que le pays fourniiTait ; nul ne pou- 
vait coudier avec fa femme qu’il n’eût payé ce droit : 
le feigneur mettait feulement alors une jambe & 
cuilTe nue dans le Ut de la mariée. Des files nobles 
furent foumifes à ce droit , comme nous l’apprenons 
par ce texte : quæcunque mulier fusrit , Jivc nobilis , 
^,ve ferva ^ Jîve mercenaria^ marcheta fua. erit una. 
juvenca toute femme , quelle qu’elle foit , noble , 
ferve ou mercenaire , paiera pour fon droit de mar- 
quette une jeune vache. Car le nom de marquette 
s’introduit t quand ce droit , habere carnaîem fponfiz 
cogràtionem , ce droit Ôl avoir la. connaijfance ckar^ 
nelU de la. mariée , fe changea en une contribution 
de bétail ou. d’argent. Voyez Laurière au mot culage ^ 
du Cange , Gloffarium , au mot culagium & au mot 
marcheta. 

On trouve dans rHîtcire d’Ecofe , par Bucha- 
nan ^ que ce droit for introduit dans ce royaume 
par un tyran qu’il appelle Evenus^ & changé en. 
Contribution de bétail par Malcom îîl , qui régnait 
■en 1057. Ces faits , très-incertains , prouvent feu- 
lement que ces droits s’établirent fous les fus & les 
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parts, & achèvent de prouver qu’il n’y avait 
que des évêques, des feigneurs de châteaux, 
&pas un citoyen, pas un homme du peuple 
dans des aflemblées, qui toléraient de tels 
oppro bres. 

Lothaire , roi de Lorraine, petit-fils de 
Louis-le-faible , & arrière - petit - fils de 
Charlemagne , s’étant dégoûté de fa femme 
Teutberge Sc voulant époufer F" alrade, con- 
voque , à Aix-la-Chapelle, une grande affem- 
blée de tous les évêques & de tous les fei- 
gneurs de fes Etats. Il force, après plufieurs 
années de perfécution , leur reine , fon 
époufe , à comparaître devant eux , & à 
leur remettre une déclaration par laquelle 
elle fe reconnaît non - feulement coupable 
d’incefte avec fon propre frère , l’abbé 
Hucbert, qui était marié, mais encore elle 
y attefte qu’elle a coirtmis avec lui des aâes 
de fornication contraires à la nature ; & 
elle V certifie qu’elle fait tous ces aveux 
volontairement & fans y être contrainte en 
aucune manière. 

peâts-ffls de Charhriagnc ; car , fous fon règne & par 
lés capitulaires , coucher avec la fille eu la feiume 
cie fon vaflal , était un crime qui fefait perdre kï 
droits qu’on avait fur lui. 
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Sur cet aveu fi libre & fi vraifemb labié , 
cette affembîée , qüi n’eft pas le divart, 
efclave d’un defpote , mais qui était dirigée 
par les deux arcFievêques de Cologne & de 
Trêves, condamne cette malheureufe reine à 

être enfermée pour toujours dans un cloître. . .. 

Les tyrans de l’antiquité n’exigeaiént 
point de tels aveux de leurs malheureufes 
vîâimes : aucun d’eux n’imagina le droit 
de culag& , il ne fut connu que des feuls 
chrétiens. 

Après la confuGon qui fuivit la mort de 
CharÏM-lt-chauve. , il y eut encore plufieurs 
rois détrônés dans des alTemblées d’évêques, 
d’abbés Se ' de feigneurs. Celle de Mentale 
érigea la Provence en royaume , & en élut 
pour roi ce Bojon qui avait enlevé la fille 
de l’empereur Inouïs, quoiqu’il ne fût pas 
delà race de Charlemagne. Rugues , fils de 
Lothaire & de V air aie , iflu du fang des. 
Carlovinglens , efi: mis dans un cloître , & 
tonfuré par Reginon , abbé de. Prum, qui 
nous dit froidement dans fes annales : cc c’eft sss- 
53 moi qui lui coupai les cheveux. 33 

L’empereur Charles -le -gros , roi de Affcmbiée 
^ 1 cr UeXrrDür*. 

France , fut dépole dans la grande ailem- sss. 
blée de Xrîbur» Charles îe fut deux 

O 5 
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fois , d’abord dans un camp près de Soif- 
fons , enfuite dans la ville de Laon , où 
Serve , archevêque de Reims, facra Soèerr, 
duc de France, & lui donna le titre de roi, 
quoiqu’il ne defcendit pas de Charlemagne, 
Depuis Tajjiltpn ]\i{qp'kCkarles-le-fimple 
-J,/®'?/ i! y S'il su moins onze rois ou deux nrinces 

dépotés tous ^ * 

Jafecoide fouverains de dépofés, dont la plupart 
furent cloîtrés , & dont quelques - uns 
eurent les yeux crevés ; & ces onze rois 
éprouvèrent ces malheurs en moins de 
cent-trente années : leurs femmes & leurs 
enfâns furent mis dans des monaftères. 

C’eft pourtant au milieu de ce pillage 
des droits de la fouveraineté , & d e cette 
ufurpation de cèùx du peuple, que le concile 
de Pifte fit cette phrafe devenue célèbre j 
depuis qu’on s’occupe un peu des droits de 
l’humanité : « Puijque la loi ejî f aile par 
le conjentemene du peuple & s'établit par 
celui durai, &c.» Mais, je le demande à 
tout homme raifonnable, fi le mot populus 
eût défigné un autre ordre que ceux du 
clergé & des feigneurs , eût-on manqué de 
le fpécifier ? n’eut-on pas dit : puifque la 
loi eft faite par le confentement du clergé , 
de la noblelïe & du peuple J Ce n’eft pas 
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par omiflîon que l’auteur de es capitulaire 
ne parle pas ainfî ; c’eft parce qu’alors le 
inot de populus ne défignait que la réunie» 
de ces deux ordres , & n’était équivoque 
pour perfonne. 

I! eft vrai qu’alors le mot de noble ne 
voulait dire quinfigne , remaxquable , nota- 
ble, qu’on donnait ce nom à tout poirefltsur 
de terre , & qu’on ne diftinguait pas la 
nobleffe d’extraâion. Tout propriétaire 
fur-tout d’une grande terre , pallàit pour 
Bo'ole celui qui n’avait point de propriété 
vivait dans le fervage , celui qui ne pofle- 
dait qu’une petite propriété en était bientôt 
dépouillé : & ces grands propriétaires n au- 
raient pas fouffert qu’un ordre d bommes 
qu’ils auraient regardés comme leurs infé- 
rieurs, leur eût contefté quelque droit. 

Et comment l’homme dont la fille , ott 
celui dont la femme venait de fubir le 
droit de calage , aurait- il porté une loi ^ 
ou voté Cmplenient contre 1 avis du feigneur 
auquel il n’avait pu refufer les prémices de 
fa femme ou de fa fille ? 

On frémit quand on penfe que de tefies 
mœurs ont pu s’établir 5 on cherche comment 
jps peuples tombent dans cet état d avilifie—- 

Oq, 


Origine de 
l'afiervîfiè- 
snenr .eloi 
U'ac-teScJ.J. 
£.ouJp;au. 
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ment : on interroge les ferutateurs du cœur 
humain , & l’on trouve avec eux que nos 
vices font la fource de nos maux. 

Tacite a remarqué le premier que les 
hommes couraient au-devant de l’efclavage , 
dans Tefpoir d’opprimer à leur tour. L’au- 
teur du Contrat focial a développé cette 
idée : ce II J' a peu d'hommes , dit-il, dun 

cœ.ur ajfea^ fazn pour javoir aimer la 
33 liberté , tous veulent commander ; à ce 
33 prix , nul rte craint d'obéir. 33 

Voilà le premier germe de la féodalité. 
C’efl: ce fentiment compofé d’orgueil & de 
bafieile qui produifit cet arbre empoifonné; 
cet arbre qoiü Alontefquieu appelle un chêne, 
mais qui n’était qu’un cyprès , ou plutôt un 
mancanülier qui fefait périr tout ce qui fe 
mettait fous Ion ombre. C’eft ce fentiment 
trop naturel que les légiflateurs des répu- 
bliques ont cherché à réprimer comme un 
vice honteux , & que les fondateurs des 
monarchies ont laifle fe déveh.pper dans 
toute fa force , comme la bafe la plus fute 
de l’autorité royale. 

Mais s’il la fonde , il la détruit quelque- 
fois; les grands propriétaires, après s’étre 
fait des vaflàux des petits , & des fsrxs 
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de tout le reite, ne voulurent plus obéir 
au monarque ; ils le réduifîrent à fe faire 
un parti parmi fa nobleffe & fon clergé ; ils 
Se déoosèrant, ils envahirent fes domaines. 
Ils ne fouftfirent pas même qu’il fût primus 
inter pares , -le premier entre fes égaux. 
Eux - mêmes ils ne furent point égaux 
entr’eux. 

Ainfi la deftinée des affemblées de la 
fécondé race fut de condamner toujours 
des têtes couronnées, de dépofer des rois, 
fans acquérir la liberté , fans . s’occuper 
d’elle , & fans la connaître. 

Loin que ces attentats contre les rois 
ferviffent à former un corps politique, ils 
diflblvaient la nation , & laii&ient le royaume 
fans aucune efpèce de défenfe ; il eût été’ 
envahi , fi toute l’Europe n’eût pas été auffi 
mal gouvernée. 

Les Normands entrèrent toujours quand 
ils le voulurent par l’embouchure d; tous 
les fleuves; ils. en ravagèrent tous les bords, 
ils firent un défert de toutes les côtes. 
Rolon s’établit dans la Neuftrte malgré 
Ckarles-U-fimplt tous les feigneurs 

français, &. il força ce roi à lui donner fa 
fille en mariage^ La Neuftrie était teliemeat 


Les alTem- 
liées t^épo*^ 
l'eflc des rois 
fan.'f ic^ucrir 

la îibercc. 
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dévaftée, qu’e'.îe ne produifait plus ni arbre,, 
lîi moiflbn ; on n’y trouvait pas une ville , 
pas une maifon ( ï ) ; Rolorz exigea qu en 
lui cédant cette province, on lus en donnât 
une autre à piller, jufqu ace que la Neuftrie 
fût alTez cultivée pour nourrir fes Nor- 
mands ; & on lui donna la Bretagne. 

Ces indignes defeendans de ChaTlcniagnz 
& de Charhs Ivlarcel , perdirent enfin leurs 
domaines , & furent chaffés d’un trône qu’ils 
fe difputaient avec autant de fureur & avec 
bien ïTiOinS de-taîens, que les fu,.celieurs 
aAiigufie ne fe difpuîèrent l’empire ro- 
main. 

Comparaifon Sous la première race les enfans de Clovis 
friTem'êt s’étaient affaffinés & empoifonnés avec la 
de ia des Barbares. Sous la fécondé race 

coude race. ^ r T '• 

l’efprit monafïique mêla fon nypoenue a- 
celte férocité ; les vainqueurs firent con- 
damner à mort les v'ameus en cérémonie, 
feignirent de leur pardonner , leur crevè- 
rent les yeux & les enfermèrent dans des 
cloîtres. 

Si l’on ajoute aux onze princes dépofés 
dont nous avons parlé , les fils de 


(i) Wïl%dmdficmetïc^vd'DîLiQ». 
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'd’B.trzJtal , les fils de Charles Martel , les 
enfans du frère de P epin-le-bref , les fils 
de Carloman frère de Charlemagne , le fils 
aîné de cet empereur enfermé dans un 
cloître pour avoir confpiré contre ion pere , 
& les enfans de Pépin roi d’Aquitaine , on 
trouvera qu’il périt fous le froc , plus Ge 
princes du fang royal des Pépins, qu’il n’en 
périt par le glaive du fang royal de Clovzss 
Il ne fuffit pas d’être roi pour être heureux, 
pour vivre avec fécurité ; il importe fur^^ 
tout d’avoir une nation foumife à des loix 
fages , une nation connaiffant la juftic&; 
& dont toutes les inftitutions foienî.fondfiss 
en raifon autant que le comporte la nature 
humaine. 

Or toutes les infiitutions , tous les ufages, 
toutes les alTemblées étaient alors inverus 
de la raifon ; elles tendaient à dévafter la 
terre , à la laifler en friche , à établir le 
célibat au-defius du mariage , l’ignorance 
au-deffiis de l’inftruâion , à rendre vile 
l’efpèce humaine , en foumettant le grand 
nombre à la fervitude , & en excitant le 
petit nombre à la tyrannie ; elles tendaient 
à empêcher le corps politique de fe former , 
à tenir le royaume fans déienfe , a le 
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réduire à la plus extrême faiblefle ; à dé- 
grader tellement la raifon , que fon aviliffe- 
ment n’échappa point aux yeux qui voulurent 
l’appercevoir'; & que , dès le règne àe'Louh- 
• le- faible, lorfqu’elle n’était pas encore aufli 
détériorée qu’elle le fut depuis , Agobar , 
archevêque de Lyon , avouait dans fes lettres, 
que cc le monde était- tombé, à force de mal- 
33 heurs , dans une telle Jlupidité , quon 
33 perfuadait aux chrétiens des abjurdités f 
33 groffières , qtton ne ferait jamais parvenu 
33 aies faire croire aux païens , tout dépour- 
33 VUS qu'ils étaient de la connaijfance de 
» Dieu, 33 


Fin du Livre premier. 
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LIVRE IL 

Des Etats tenus depuis les pre- 
miers Capets jufqid au règne de 
Charles VIIL 


Commencement de la troifième race. 

X) ANS la dégradation & dans la dévafîa- 
tion générale qui dé folait la France , il s’élevait 
une famille qui joignait au courage qui fait 
avancer, un efprit d’ordre fans lequel rien 
ne fe conferve. 

Son origine eft obfcure comme celle de er-tgîr.e dss, 
toutes les grandes familles. Le foin des 
premiers qui parviennent , eft communé- 
ment de faire oublier d’où ils fortent , & 
après plufieurs fiècles de gloire, les hifto- 
riens & les généalogrftes fe fatiguent en vam 
à chercher une fource qu’on s’eft appliqué 
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à leur dérober, & qu’on a célé à tous 
Iss yeux. 

teiyspre- Cette famille fe diftingua d’abord en 
pioits. fervant Pépin, ce malheureux roi d’Aqui- 
taine qui fut revêtu d’un froc & enfermé 
au château de Senlis. Elle s’attacha enfuite 
aux rois de France, & fonda fa grandeur 
en combattant les Normands. 

P^obert- le-fort devint , par un mariage, 
comte de Paris. Après lui, fes deux fils, 
Eudes ècPeobert, fauvèrent cette ville affiégée 
par les Normands, qui venaient de brûler 
toutes les villes de la Neullrie & de la 
Picardie. 

La délivrance de Paris fut le premier 
droit de cette famille au trône, comme la 
viâoire de Charles Martel, qui fauva la 
F rance du joug des Arabes , avait été le 
premier titre des Carlovingiens à la couronne. 

Ces titres fe confondirent dans les enfans 
de P.ohert , qui s’allia au fang de Charles 
Martel en époufant la fille du comte de 
Vermandois ilïu de ce Bernard roi d’Italie, 
à qui Louis-le^débonnaire avait fait crever 
les veux. 

J 

Ainfi le falut du peuple arraché au joug 
des Arabes & des Normands, fut l’origine 
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<îes droits de cette nouvelle racç, droits 
plus facrés & plus inviolables que le droit 
de conquête contre lequel la liberté natu- 
relle réclame toujours; mais que peut-on 
oppofer aux droits acquis par des bienfaits? 

Dans les guerres civiles oà l’incapacité 
des derniers Carlovingiens entraînait- la 
nation , Eudes & Robert fon frère, & Amoul 
fils S Eudes, furent fucceffivement élus pour 
rois par leur parti , & dès - lors il y eut 
deux familles royales qui n’avaient pas la 
même origine. 

ELu^ues-le-hlciUc , fils de dédaigna 

la couronne & rétablit pour un moment le 
fang de Charlemagne, que fon fils Hugues 
Capet précipita du trône pour jamais. 

Un mariage avait fait Robert - le - fore 
comte de Paris; un mariage avait allié fon J 
fils Robert au fang des rois; Hugues-le-blanc 
s’allia fucceffivement à trois monarques ;|il 
époufa en première noce la fille du roi de 
France; en fécondé, celle du roi d Angle- 
terre ; en troifième, celle de l’empereur 
d’Allemagne: c’eft un fait unique dans l’iiif- 
toire du monde, (i) 


(i) Css trois femmes font Rothilde, fœur de 
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Jamais famille dans la fuite ne connut 
mieux l’art de contracter des mariages avan- 
tageux. Elle a plus acquis peut-être par le 
lit nuptial que par les champs de batailles, 
où elle triompha tant de fois. 

Nlontefquieu a obfervé le premier que 
la couronne avait été unie par , les Carlo- 
vingiens à la plus grande charge du royaume , 
& qu’elle fut unie par les Capets au plus 
grand fief. Cette réunion lui rendit quelque 
éclat, & lui procura un peu de puiiTance. 

Les Normands établis en Neuftrie firent 
ce que les Français n’avaient pu faire, ils 
fermèrent la Seine aux Barbares du Nord, 
Ils recoururent la race de Capet contre 
l’ambition des Français mêmes. Car les 
feigneurs accoutumés à dépouiller les rois 
de leurs domaines , tentèrent , pendant 


ILouis-îe-hèsue & fille de CkarUs~lc-chû.u-ve : Rthilde 
fille ÿ Edouard I , dit Vancun , roi d’Angleterre : 
Hedvigc, fille de Henri l’oifelcur. Cependant , conune 
Charles-h-ckaim incurut en 877, il eft difficile que 
Hx^ues-le-blanc , qui moun’.t en 955 , quatre-vingts 
ans après , ait époufé une de fes filles , d’autant 
plus que Hugues-le-blanc ne meunit pas vieux : je 
crois que cette princefie était petite-fille de CkarUs- 
U-chauve. 

pîufieurs 
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plufieurs générations de dépouiller les enfans 
des Capets. 

Les aflemblées, toujours compofées d’é- 
yêques & de feigneurs,confervaient toujours 
les mêmes vices. Les chroniqueurs n’y 
voyant rien de national , & l’art d’écrire 
devenant moins connu de jour en jour , ils 
nous ont lailTé dans une entière ignorance 
de ce qui s’y pallà. Nous voyons feulement 
qu’elles ne fe tenaient ni à des époques 
fixes , ni avec des formes régulières ; que 
les feigneurs n’étaient pas obligés de s’y 
rendre ou de s’y faire rcpréfentsr; que les 
circonftances & le caprice femblaient y 
régler les chofes les plus importantes; que 
les vexations des feigneurs augmentaient 
fans celTe, qu’ils croyaient fermement avoir 
le droit de vexer les habitans des villes & 
des campagnes, qu’ils imaginèrent les taxes 
les plus onéreufes, & les droits les plus 
ridicules. La nation entière garrotée dans 
tous fes membres, écrafée fous le joug, 
livrée à tous les affronts , languilTait abattue 
fur une terre en friche, en proie à quel- 
ques centaines de tyrans, qui détruifant 
en elle toute force & toute iaduftrie, fe 
Tome I, P 


Les 

bîées ont 
toujours les 
mêmes vices» 
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nourriffaient de fon fang, & infultaient à 
fes pleurs. 

Ces tyrans vivaient perpétuellement en 
guerre les uns contre les autres : ils com- 
battaient le roi fans fcrupule. Le roi avait 
fi peu de puifîànce, qu’un fimple feigneur 
de Montlhery lui livrait bataille & menaçait 
de le détrôner. La couronne toujours vacil- 
lante n’eût pas demeuré dans la famille des 
Capets , fans la précaution que prirent les 
rois de faire élire leurs fils aînés de leur 
vivant. 

Malheur du Ce qui peut étonner, c’eft que le genre 
mïïn'cians humain n’alt pas péri, entièrement affailfé 
ces temps de toutes les maladies qui le tourmentaient. 

La fervitude de la glèbe, les guerres par- 
ticulières, les vexations des feigneurs, les 
débauches les plus honteufes, les aflaffinats 
journaliers, la fuperftition du peuple, la 
rapacité des moines qui lui enlevaient le 
peu de fubftance que les feigneurs lui bif- 
faient; le fanatifme enfin, qui alluma pour 
la première fois fes bûchers fous le règne 
de Robert, crime affreux & nouveau que 
n’avaient commis ni les Merosûngîens , ni 
les Carlovingiens , & qui ne fut que trop 
fréquent fous les deux premières branches 
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(de la famille des Capétiens. La dégradation 
de l’efprit humain était à fon comble. 

Enfin des débris de l'ancienne Rome, 
fortit une étincelle qui apporta un peu de 
lumière & qui guida les premiers pas de 
la raifon dans cette nuit obfcure. On retrouva 
au onzième lîècle, et non pas au douzième, 
comme on le dit communément, on retrouva 
en Italie dans la petite ville d’Amalli, un 
exemplaire des inllituts de Jujlinien (l^. 
C’était le premier ouvrage qui , depuis 
l’établilTement des Barbares, parlât à la raifon. 
On fe hâta de le copier & de l’enfeignec 
en Italie. Il fe fit fi bien entendre, que dès 
la fin de ce fiècle, en 1060 , on rédigea par 
écrit la coutume de Barcelone , dont les 
comtes fe regardaient encore comme vafTaux 
de la France. On n’en connaît aucune qui 
ait été plus anciennement rédigée. Dès les 
premières années du Cède fuivant , les 


(1) Ce font les bénédiâins qui nous ont appris 
dans leur Hiftoire littéraire que ce code a été ttcuvé 
emdron un liécie plutôt qnfon ne le croit : & ils 
nous en ont donné une preuve allez forte , en citant 
des moines qui l’ont expliqué long-temps avant la 
priée d’Amalfi en 1157 , époque où l’cn prétend qu’il 
fut trouvé. 

P 2 


Découverte 
de., inltitucs 
de Juitiaien» 
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croifé.s écrivirent les affifes de Jérufaiem , 
il fetnble que la découverte de cet ouvrage 
des Romains, ait fait fentir la néceffité d’avoir 
des loix écrites. 

Des moines italiens apportèrent bientôt à 
Paris des copies de ce lis're, à Paris , dont 
l’école , que depuis on nomma l’univerfité , 
avait déjà de la réputation , non qu’elle fût 
bonne , mais elle était la moins mauvaife de 
l’Europe. 

La fuperftltlon fit faire beaucoup de 
voyages à Jérufaiem; & ces voyages répan- 
dirent auiîl quelque inftruâion. L’oifiveté , 
l’amou-r des femmes, le goût des combats, 
engendrèrent les tournois 5 & ces tournois , 
en rapprochant plus fouvent les feigneurs , 
commencèrent a leur infpirer un peu ne poli- 
tefîe & de généroGté. 

Enfin la fortune, qui fe joue du deftîa 
.•rme at la j Etats , comme de celui des particuliers, 

prclpérjté ’ r r* 

publique, pfjt un enfant trouvés un enfant expofé, 
en ne fait par qui , dans l’égüfe de Saint- 
Denis, & recueilli parla charité des moines ; 
elle en fit le camarade d’enfance , l’ami , le 
compagnon du fils du roi de France ^ 
élevé dans ce même monaftère :• & c’eâ 
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«et enfant qui fema les premiers germes de 
la profpérité publique. 

li vit, il fentit ce qu’aucun grand fei- 
gnear ne pouvait appercevoir ; car , pour 
bien difcerner les objets , pour les bien con- 
naître , il faut être placé dans une poCtion 
qui permette de les voir tels qu'iis font. 

Il ne pouvait douter qu’il ne fût né dans 
la fervitude, ou qu’il ne fût le bâtard d un 
moine; il n’ignorait pas que les jeunes iti. es 
qui voulaient dérober la connaifîànce ds" 
leur grolTeffe, & celle de leur accouche- 
ment , en expofaient les fruits dans les 
églifes; il favait encore que les ferfs, lorf- 
qu’ils voulaient arracher un de leurs enfans 
â l’efclavage qui les ecrafait , le conhaien,*; 
ainfi au hafard & à la charité des religieux t 
enfin, il ne pouvait fe diffimuler que, 
quelque fût fa naiffaace, il eût vécu dans le 
fervage , fi ces moines ne l’avaient mis fous 
l’abri de leurs toits facrés. 

Cet enfant, fi connu fous le nom de 
Suger, s’occupa, aulTi-tôt que l’amitié de 
Louis- le-gros lui eût donné quelqu’infiuence 
dans les affaires , à foulager le malheur des 
infortunés dont le fort eut été le fien , s il 
n’eût pas été abandonné en nailTant. 


Siîger affran- 
chir les ha- 
bituas de 
quelques vil- 
les vers Taa 
lioë. 


Le? feî- 
gneurs s'op- 
poîent à la 
liberté du 
peuple. 
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Il affranchit les habitans de quelques 
villes ; il fit fentir aux deux rois fous les- 
quels il adminifira les affaires, qu’ils reti- 
reraient plus de fervice d’un peuple libre , 
que de malheureux efclaves. Il rédigea cetté 
opinion en fyftétne de gouvernement. 

Les rois étaient trop pauvres pour reC- 
tituer à l’humanité fes droits en pur don. 
Ils les vendirent , & les habitans des villes 
craignirent moins de s’en voir dépouiller , 
puifqu’ils avaient le titre de leur acqui- 
Ction. 

Ces premiers affranchiffemens fe firent 
fous Louis le gros, & fur-tout (ous Louis- 
le-jeune, à qui fon mariage avec l’héritière 
du comté de Poitou, & des duchés de 
Guienne'& de Gafeogne, avait donné fur 
tous les feigneurs du royaume une pré- 
pondérance qu’il ne perdit pas tout-s-faît 
par fon divorce & par la perte de ces pro- 
vinces, qu’il _ reftitua à fa femme. Cette 
princelTe les porta dans la maifon d’Anjou, 
& les livra à tin jeune prince qui monta 
bientôt après fur le trône d’Angleterre. 

Les feigneurs s’opposèrent long -temps 
à la liberté des peuples (i). Ils prétendaient 

jiïi ancien french autor caüs them a ntnand 
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qu’üs feraient ruinés s’ils renonçaient au 
droit de les vexer & de les taxer au gré 
de tous leurs caprices. Mais alors les croi- 
fades étaient dans toutes leurs forces. Les 
dépenfes qu’elles exigeaient, contraignirent 
beaucoup de feigneurs à imiter les rois. 
Cette aurore de liberté produifit fon effet 
ordinaire. Elle releva les efprits abattus , 
elle ranima l’induftrie, & bannit l’extrême 
misère. 

Les croifades firent fortir beaucoup d ar- 
gent du fond des cloîtres, où il reftait 
enfeveli plus encore que dans les cbateaux. 
Ce numéraire excita au travail ce peuple 
qui commençait à s affran-chir. Des ce mo- 
ment la nation parut fortie de l’engourdif- 
fement apathique dans lequel elle avait été 
plongée jufqa’alors. 

Les aflem’Dlées compofées des évêques , 
des abbés & des hauts barons, commen- 
çèrent à prendre le nom cie parlement, par- 
liamentum.y lieu où l’on parle; & ce nom 

■aicked àevice , to procure liheny to ftuves , und encou- 
rage them in shakin^ of tke domination of the Mafters . 
Hume, tome ïï, page 120, appendix II. (Cet 
ancien auteur eft Guiiertus , de vitâfua, Ub. III, 
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reflemb'e beaucoup à un nom dérifoire, à 
un iobriqaet; on en donnait alors à tout 
le monde. Les affembîées, les actes publics 
rejetèrent long - temps ce nom que des 
auteurs monaftiques employèrent plus de 
cent ans avant qu il fe gliffât dans aucune 
chartre. 

On ne traitait , dans ces parlemens , que 
de la paix & de la guerre. On n’y jugeait 
que les cauies des hauts barons & celles 
qui concernaient la propriété des fiefs. 
Snuverit, malgré la décifion de ce parlementj 
les (eigneurs en appellaient à leur épée et 
fe battaient avec acharnement. 

Tout feignear s’attribuait le droit de 
juftice dans fon châtel ; mais les grands 
propriétaires voulaient qu’on appellât de 
ces juftices à leur tribunal, & les rois, quand 
iis pouvaient, fefaient appeller de toutes 
ces juftices à la leur. Mais tous les hauts 
barons s’y onpofaient. La fouveraineté alors 
n’était pas une, elle était encore morcelée 
de toutes parts. 

loBis Louis IX ou faint Louis , qui refpeâanî 
app.'iîcque;- jgj droits de l’humanité, réprima tour-à- 

qces £>o .r- ^ 

g-ois nans tgurles feigneurs , les évoques & les propres 
'biéèîi frères j faint Louis commença à donner 
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■quelque confidération aux bourgeois nou. 
vellement afFranchis. 

Nicole Gilles aflure qu’il y eut quelques 
députés des villes dans un parîemant que 
faint Louis aflembla en 1241. 

Mais de quelles villes venaient ces dépu- 
tés ? Quel rôle jouèrent-ils dans ces parla- 
mens ? C’eft ce qu’on ignore. Voltaire dont 
l’efprit, toujours jufte , réunilTait les con- 
naiflances les plus vaftes à la capacité la plus 
étendue , Voltaire croit que ces députés ne 
pouvaient être que ceux des villes foumifes 
au roi; que les feigneurs n’euflent pas fouf- 
fert qu’il en vînt des villes qui leur apparte- 
naient en propre. Cette remarque n’eft que 
trop conforme aux mœurs de ce fiècle. 

Philippe-le-bel , dont l’efprit était nova-- VBrt-rvfh- 
teur, fit déplus grands changemens. l- eta^ £:...ts-géaé- 
blit les parlemens de Paris , de Touloufe -, 
les grands jours de Troyes , & ii torma les 
Etats- généraux. 

Ces noms différens montrent des inten,- 
tions & des inftitutions différentes. 

Le nom de parlement était encore très- 
nouveau, comme nous l’avons déjà remarqué. 

Aucun auteur ne le donne aux alïèmblées 
des évêques & des barons , avant le règne de 
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Louis-le-j eune . Les gefies de ce prince font 
le premier livre où l’on trouve ce nom : on 
y qualifie de ce titre la grande aflemblée qu il 
tint à Vezeîai, où il prit la croix, en 1146, 
des mains de cet ambitieux Bernard , dont 
on a fait un faint. Ce irom ne fe trouve dans 
aucun acte public , avant le règne de_/ûirar^ 
L^ouis ^ qui s’en fervit dans fes ordonnances, 
publiées environ cent ans apres. 

- PMi/pe-Ze-ieZ l’employa pour défignerune 
aflemblée de barons & d’évêques , qui de- 
vaient s’aflembler à Paris deux fois 1 an , a 
Pâques & à la Touflaints, pour rendre la juf- 
tice. A l’une & l’autre feflion , le roi nommait 
les évêques & les barons'qui devaient compo- 
ferle nouveau tribunal. Comme ces évêques 
&ces barons étaient également ignorans, des 
clercs eccléfiaftiques & des clercs laïques , 
c’eft-à-dire des clercs qui avaient fréquenté 
les écoles , préparaient les affaires , en fe- 
faient le rapport à ces juges titrés , inca- 
pables de favoir fi on leur rendait un compte 
exact, & qui jugeaient les afiâires comme 
ils les entendaient. 

Les Etats- généraux eurent un objet plus 
important. 
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Première ajfemblée des Etats - géné- 
raux , caufe pour laquelle ils Jurent 
convoqués. 

Cet abruîiflement de refprît humain, 
qui , félon la remarque àl Agobar, donnait 
la facilité de perfuader aux chrétiens ce 
qu'on n’aurait jamais pu faire croire aux 
pa’iens, donna aux papes la hardiefïè d’ex- 
communier & de dépofer les fouverains. 

Déjà , parmi les defcendans de Hugues 
Capet , its rais Koberc , Philippe E , Louis 
le-gros , Philippe -Augujle , avaient été 
excommuniés par les papes. Bouiface VIII 
crut qu’il pouvait fe déclarer le maître du 
temporel, puifqu’on ne lui conteftait pas le 
fpirituel. Il envoya à Paris Jacques des 
Normands , archidiacre deNarbonne , fom- 
mer Pkilippe-le-bel de reconnaître qu 'd 
tenait du pape la fouveraineté de la cou- 
ronne de France. 

Il avait même écrit à ce roi ces paroles 
mémorables : ce Sache^ que vous nous êtes 
35 fournis dans le temporel comme dans le 
3 ) fpirituel, & que nous tenons pour héré- 
» tiques tous ceux qui penfent différent- 
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35 ment. 53 Le roi lui avait répondu : « Que 
35 votre trés-gra.nde fatuité fâche que , pour 
33 le temporel , nous ne femmes Joumis à 
33 perfonne , & que nous tenons pour des 
33 faquins & pour des fous, ceux qui penfent 
33 autrement ; 81 il avait fait conauiie , 

hors du royaume, l’archidiacre Jacques 
des Normands. 

La pape convoqua un concile a Rome ; is 
roi convoqua à Paris fon cierge, fa noDiefîe , 
& les députés des villes de fon royaume. II 
prît le parti ferme & fag^ de taire condamner 
le pape par la nation meme. 

Etsîs-g&é- Ces trois ordres s’affembîèrent dans la ca- 
S’Tio thédrale de Paris; le roi y préfida , négeant 
2ïni J503. Pq,, trône. Son frère , le comte d’Evreux, 

était auprès de lui ; foncoufin, ie comte 
d’Artois ; les ducs de Bourgogne , de Bre- 
tagne , de Lorraine; les comtes de Hainault, 
de^ Hollande, de Luxembourg, de Saint- 
Pol , de Dreux, de la Marche , de Bologne , 
de Nevers , y affiftèrent , avec quelques évê- 
ques dont on ignore les noms. Les députés 
des villes occupaient un des côtés de l’égiife. 

Pierre Flotte , garde des fceaux ou chan- 
celier, y parla pour le roi: il fe plaignit, 
dans un difeours véhément, des vexations 
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dû pape , qui prétendait que « le toi devait 
33 tenir fa couronne à foi & hommage de la 
53 majejlé pagaie. 33 Ce difcours fit jeter 
par l’aflemblée décris d’indignation contre 
îep ape. On protefratumultueufement qu’on 
ne reconnaiflait que le roi pour feigneur du 
temporel. 

Ce ne fut pas le frère du roi, Louis 
comte d’Evreux , ce fut fon coufin le comte 
d’Artois qui porta la parole pour la nobiefle, 
qui alTura le roi que tous les gentilshommes 
facrifieraient leur vie & leur fortune pour la 
liberté du royaume ; qu’aucun d’eux ne 
reconnaiflait que le roi pour feigneur du 
temporel. 

Le clergé n’était pas de cet avis. I! efïàya Dacij:;^. 
d’excufer le pape. Il demanda la permihion 
d’aller au concile convoqué à Rome. Le roi 
& les barons lui refusèrent cette permiffion , 

& le prefsèrent de s’expliquer. Il répondit 
enfin, que plufieurs évêques &abbes, pol- 
fcdant des duchés, des comtes & des ba- 
ronnies , ne pouvaient fe difpenfer de fervir 
îe roi, & qu’ils le ferviraient tous, meme ceux 
que ces titres n’y obligeaient pas. 

Les députés des villes ayant moins de mé- Des 
• • V ' r 

&â^€fîicnt 2. g<ird.&r j s £xpii<jU.Ct£n., 


Requête prc- 
ienrée par 
ces députes. 
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chement , & d’une manière plus contorme 
à la haine que Philippe portait a Borziface 
y III. l's le prièrent, par une requête que 
nous avons encore en langage du temps, 
de garder la fouveraine franchife de fon 
royaume,dans lequel il ne devait reconnaître, 
pour le temporel, aucun autre fouverain 
que Dieu. Ils ajoutaient que le pape avait 
commis un péché mortel, en lui mandant, 
par fa bulle , qu’il était fouverain temporel 
du roi. . . . que, quand voulut avoir 

un roi. Dieu ne lui donna pas le grand-pretre 
Samuel , mais Saül dont la ftature était fi 
grande,qu’il s’élevait de toute la têts au defîus 

du peuple que Jéjus-Chrijl qui fut 

fouverain prêtre , n’eut pourtant pas le tem- 
porel; qu Hérode qui était roi, neluiobéif- 
fait en rien. « C’eft grande abomination, 
difaient-üs , « iTouir que ce Boniface en- 
33 tende mallement , comme b . . gre , cette 
=3 parole d' efpiritualité : ce que tu lieras 
33 en terre fera lié au ciel, comme ficela 
33 fignifiait que Dieu emprifonne dans le 
33 ciel , ceux que le pape met en prifon fur 
33 loi terre. (l) 3, 

(i) Cette requête fe trouve dans les ASa intsr 
Borâfaâum VIII & BewdiEhim XI, PP. & Philippura 
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C’était la première fois que les députés du 
peuple fe trouvaient admis dans une telle 
alTemblée, avec ceux de la nobleffe & du 
clergé. On fuivit l’ancienne forme. Les 
aflèmblées, jufqu’alors, avaient été com-- 
pofées de deux ordres ; on ne fit qu’en 
ajouter un troifième. Chaque ordre parla par 
l’organe d’un feul de fes membres. Chaque 
ordre eut fa volonté particulière. Le moins 
nombreux eut autant de poids que le plus 
nombreux. On ne prit aucune précaution 
pour connaître la volonté générale. 

Dans cette circonftance , il était impof- 
fible qu’elle ne s’accordât pas avec celle du 
roi , & que tous les Français , hors les ecclé- 
fiaftiques , ne fuflent d’accord pour foutenir 
l’indépendance du royaume. Ainfila forme, 
dans ce moment , importait peu. Mais une 
fois adoptée , on l’emplova toujours. 

Les comices de Rome fe divifaient en 
cent*quatre- vingt- neuf centuries. Mais ces 
centuries n’étaient pas des ordres qui euffeat 


piilcluum regem chr\^ia7i:JJir:uni ÿ dans îs Iralti des 
droits & des lltcrtés de déglife gjlVcane , tome III, 
pageicS, éditloa de 1731; & dans lè Tréfor des 
Chartres , regilîre CX 3 tIX, fol. 114. 
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des droits’, des prétentions, des interets dif- 
férens ; au contraire , tous les ordres fe con- 
fondaient dans les centuries. Le patricien, 
l’augure, y opinaient comme citoyens, & 
non comme patricien , comme prêtre. Les 
petits intérêts , l’efpridde corps , s’anéan- 
tiCàient dans la généralité. Obligés de divi- 
fer la multitude, pour avoir plus d’ordre, 
&pour prendre plus promptement les voix, 
les légiflateurs de Rome avaient fenti qu’il 
fallait multiplier les centuries, pour fe rap- 
procher de l’égalité, & ne pas former des 
co.’-ps ennemis ou jaloux l’un de l’autre. 

Mais chez les Francs , les alîèmblées 
s’étalent formées par une fuite de circonf- 
tances , fans que jama^ elles eulTent eu un 
légifiateur , fans que jamais perfonne en eût 
combiné les formes & médité les réfultats. 
Les divifions qui régnaient entre le clergé & 
la noblelTe , depuis l’admiffion du clergé 
dans l’alTemblée des Francs, en avaient fait 
deux corps ennemis : & depuis l’admiiIIoH 
du tiers- état, {oxis Philippe- le- bel , on eut 
toujours trois corps , trois partis oppofés , 
trois états différens , & jamais une volonté 
générale. 

En eiret, es roi n’envoya point à Rome 

la 
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la décifion de l’alîemblé e, comme la volonté 
de la nation , comme un aâe national , 
chacun des trois ordres écrivit au pape , & 
réfuta, comme il put, fes prétentions. 

Cette affemb'e'e , dont le réfultat , s’il Reqiiêts cîe 
eût été confidéré comme le vœu de la na- 'jTmars 
tion, aurait décidé .;la queftion , terminé la 
querelle , & rendu auffi vaine que ridicule la 
demande du pape, ne termina rien. Deux 
jours après , Guillaume de Nogaret , dont 
le grand-père avait été brûlé comme héré- 
tique , préfentaune requête au roi, en pré- 
fence de toute la noblelTe & de pîulleurs 
évêques affemblés au louvre ; il aflure, dans 
cette requête , qu’il peut prouver que 
Borâface nefl; devenu pape que par 

une fourberie; qu’il eft hérétique', firao- 
tiiaque , & tellement abforbé dans le vice , 
qui! eft incorrigible. 

Cette querelle s’envenimant de plus en Somfact 
plus , Boniface , qui ne regardait point les 
lettres particulières de chacun des trois états, 
comme un décret du peuple , comme la vo- 
lonté des comice's de la nation françaife , ne 
s’en prit qu’auroi ; il ^excommunia , & donna 
le royaume de France à Albert A Autriche, 
qui ne jugea pas à propos d’accepter un 
Tome I. 


Etats-géné- 
raux à Paris , 
le 1$ juin 


Le clergé 
fort de l'âf 

femblëe. 
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préfent dont il était fi difficile de fe rendre 
maître. 

Le roi convoqua de nouveau les Etats- 
généraux. Cette affemblée fe tint au louvre. 
Lecomte d’Evreux, Louis, frere du roi, 
y affifta. Son coufin , le comte d Artois, avait 
été tué quelques mois auparavant , a une 
bataille. Gui , comte de Saint- Pol , Jean, 
comte de Dreux , sV rendirent. Guillaume 
du Plefjls ou de Plajîan , affiira lalTemblee 
que la république chrétienne courait le plus 
grand danger, fous un chef auffi criminel 
que Boniface GUI , & propofa au roi 
d’affembler un concile. 

Le clergé fe retira , ne voulant pas meme 
' prendre part à une affemblée , où. 1 on déli- 
bérait contre le pape. 

Les deux autres ordres demeurèrent , & 
furent de l’avis de Guillaume de Plajîan. 
Ils en appellèrent au futur concile ; comme 
£ la liberté des couronnes était du relfort 
des conciles ; comme fi les décifions d’une 
aifemblée nationale avaient befoin d’être 
confirmées par une alïemblée eccléfiaftique; 
mais, ni le peuple, ni la nobleffe , ni le roi, 
n’avaient de juftes idées de la liberté, & ne 
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connaiffiient pas les droits d’une nation 
aflemblée. 

Ce Guillaume de Plafian préfenta le 
lendemain, au roi, une requête contre le 
pape , requête beaucoup plus incivile que 
ctVi& àÿ No garer.. Il fepropofe, dit -il, de 
démontrer que Boaiface a commis tous les 
crimes, qu’il nie l’immortalité de l’ame & 
la préfeuce réelle, qu’il eft forcier, qu’il 
méprife les cardinaux , qu’il traite les moines 
d’hypocrites , qu’il révèle les confeffions , 
qu’il prétend qu’il vaut mieux être chien 
que Français, qu’il ne regarde ni la forni- 
cation ni l’onanifme , comme des péchés , 
qu’il eft concubinaire , qu’il eft fodomite , 
qu’il a eu deux bâtards de fa propre nièce , 
quoiqu’elle foit reîigieufe. Tous ces crimes 
font fî avérés, dit-il, qu’il n’y a qu’une 
voix à cet égard. (O 

Ainfi la plus grande caufe qui pût être 
portée & qui fût jamais portée devant les 
Etats-généraux , fut plaidée par des invec- 


(i) On peur voir tous cesaâes à la fin de 
toïrz du. di^é-ent entre le pape Bcniface VIII 6/* 
PhiÜppe U'hel , par Dupuy. On peut confiiltef aufil 
VHidoire des démêlés de Boniface VIÎI y &c. avec- 
■ Phiüppe-U’hel , par Adrien BailUu 


Requête de 
PLafian. 


Calomnie 

aoiabreufes. 


244 DÈS EtATS-GEN'ESAÜ'S 
tives , par des calomnies , par des raiforî-* 
nemens ridicules , fans qu’on ait iamaîs 
traité la queftion, jamais allégué ai la liberté 
naturelle , ni le droit politique , ni le droit 
des nations. On n’avait aucune idée de la 
dignité de l’homme , ni de celle des peuples, 
s Je ne crois pas qu’il y ait eu un règne en 
France où l’on ait fait un ufage plus fréquent 
de la calomnie , que fous celui de Philippe- 
le-bel. Mais , tandis qu’il s’avÜiffait en fe 
fefant préfenter de femblabîes requêtes, 
il agiffait d’une manière plus digne du roi 
-de France, en fefant arrêter le pape, au fein 
même de l’itaUe , par ce Nogarec ,q'ai avait 
à venger fon grand-père. 

Le pape fut délivré parles Italiens. Sa 
mort termina bientôt une querelle indigne 
d’an roi & d’an pape , & qui n’eût jamais 
pu prendre naiffance chez un peuple qui eût 
eu des loix, des lumières, ou quelques 
idées jufles. 

Tous les événemens de ce règne prouvent 
qu’on ne connailTait alors ni la modéra- 
tion , ni les bienféances , ni les rapports 
naturels que les homnaes & les chofes ont 
entr’eux. 

Après avoir calomnié le pape , P hiUpps-- 
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calomnia les juifs, les chafia de fon 
royaume & plila leurs biens. Car fouvent 
la caîorsn ie eft une arme dont on fe fert 
pour comme ttre ou pour préparer de plus 
grands crimes. 

I! calomnia enfuite les templiers; leur 
richefiè & leur orgueil leur avaient attiré la 
haine & l’envie. Phillppe-le-bel convoqua à 
Tours une grande alïèiT.bîée qu’on appelle 
£tats-généraux. On en a fort peu de connaif- 
fance. Il paraît que l’extinction de l’ordre y 
fut réfolue ; & il efl: très-vraifemblable qu’il 
était nécellaire d’abolir un ordre qui étendait 
fans cede fes polïeflîons dans toutes les 
provinces du royaume, & qui y devenait 
trop puifïant. Mais il n’eft point vraifem- 
blable qael’allemblée foapçonnât la manière 
dont le roi voulait procéder contre les 
chevaliers. 

Ce ne fut, en effet , qu’après cette affem- 
biée , que le roi alla à Poitiers , conférer 
avec le pape Clémeni: V , ÿi. qu’il livra ces 
infortunés à la barbarie de fon propre con- 
felleur Guillaume dominicain, inqui- 
fiteur pour la foi , & à celle de ce Nogarct, 
qui avait fi violemment calomnié & fi hardi- 
ment enlevé le pape Boniface FTII. Nogaret 

Q 3 
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êempliets. 


Les. trois 
brus <lii roi 
acculées , 
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fa fcniine 
foupçonuée 
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ciimes. 
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aurait dû le fouvenir que fon grand- pers. 
avait été brûlé par des inquihteurs. Mais, 
foit qu’il craignît lui-même d’être jeté au 
feu, s’il ne le montrait pas fanatique, fait 
qu’il voulût com plaire aveuglément au roi, 
ilconduilît toute cette intrigue: on accufa 
tous ces chevaliers, des actions les plus 
honteufes & les plus contradidoires. On 
condamna , on brûla vils le grand-maître 
Jacques JAolay , & plus de cent- vingt 
autres chevaliers , qui tous protefterent, en 
mourant , qu’ils étaient innocens des ctimes 
qu’cn leur imputait , & qu’on avait écrit une 
autre dépolîtion que celle qu’ils avaient 
faite. Les biens de l’ordre furent con- 
fifqués. 

Les trois brus de ce roi furent accufées 
juridiquement d’adultère , toutes les trois 
à la fois , par leurs maris , & fa femme 
/eûTZHe, reine de Navarre, était foupçonnée 
de coucher fréquemment avec les plus beaux 
écoliers de Tuniverfité , & de les. faire jeter 
enfuite du haut de fes fenêtres dans la Seine, 
de peur qu’ils ne s’en vantaffent C’eft une 
des plus noires calomnies qu’on ait inventée 
contre une reine 5 mais , comme je î ai déjà 
dit , jamais on ne calomnia plus que fous. 
CS règne. 
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Pkilippe-le-bd fit de la faufTe mon- 
naie , & cen’eft point une calomnie. C’était 
ignorance : il crut qu’il fufiifait de la vo- 
lonté du prince pour imprimer une valeur 
à une pièce de monnaie ; & ne fachant pas 
pourquoi un morceau de métal devenait 
repréfentatif d’une denrée , il crut que ce 
n’était qu’une convention arbitraire , qu on 
pouvait changer. (l) 

Cette erreur acheva de jeter le défordre 
dans fes finances, & il fut obligé d’affem- 
bler les Etats-généraux , pour avoir de 
l’argent. Ce fut, dit-on, Enguerrand de 
lAarigny qui lai en donna le confeil. 


(î) Fkillppe dâ Va.oïs , quarante ans après , n’étaît 
pas p’.us inftrait Que Fhilippe-U-hd , puirqu il dit dans 
une ordonnance , où il réclame comme im droit ré- 
galien & appartenant à lui feul le droit de battre 
monnaie, quïlaîui leui le droit de faire monnayer 
a tslUs monncies & leur donner tel cours pour tel prix 
3î comme il nous plaît 6* bon nous femhle. 3? Le 16 jan- 
vier 1346, le roi Jean, en dit autant j préface de 
SecouJJe , tome lÏÏ des Ordonnances, page loi. 
Les rois , pour ne pas ibuffrir de ces varianons , 
fefaienc payer les taxes aux marcs , fans s’embar— 
rafler de la valeur des monnaies , & fans fe douter 
quen agiiTant ainfi ils décriaient leurs propres mon- 
naies. 

Q 4 
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Obfervons , avant de parler de ces Etats- 
généraux, tenus en 1313 ou 13145 que 
tout l’ordre des templiers , que les plus 
grands feigneurs , tels que Jacques Molaj , 
fe laifsèrent brûler , fans en appeller àTaiTeni- 
b'iée nationale , fans que la noblelfe récla- 
mât le jugement des Etats , ni du parle- 
ment , ni ue fes pairs, & que , pour avoir 
quelqu’argent , le roi eft obligé d’affembler 
les trois ordres. Cet exemple, & plufîeurs 
autres , femblent prouver que les hommes 
apportent plus de foins à conferver leur 
fortune que leur vie. 

Je ferai encore d’autres remarques , avant 
de parler de ces Etats. Je rechercherai 
pourquoi ce befoin d’avoir des métaux fe 
fit fentir fi vivement fous P kilippe-le-bel ^ 
& devint, depuis fon règne, l’objet le plus 
important peut-être de l’adminifiration pu- 
blique , lorfque, jufqu’à cette époque, il 
feqjWe en avoir été l’objet le moins ints- 
leffaifti- 
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Des differens effets de la riche ffe 
territoriale ^ de la richejjh nu- 
méraire. 

Avant de lire ce chapitre, je prie mon 
leâeur de fe rappeller les mœurs du règne de 
Thilippe-le-hd , & les crimes des deux pre- 
mières races.L’intoiérance religieofe femblait 
s’être étendue jufqu’aux aâions purement 
civiles. En fe livrant à toutes fes pafîions , 
on ne favait rien pardonner. On fe battait 
en duel , pour les caufes les plus légères ; on 
fe fefait la guerre de châteaux à châteaux , 
fous le moindre prétexte ; & , dans l’inter- 
valle des combats , le vol , le viol , le rapt 
& la fédudion, occupaient les îoifirs de ces' 
héros. 

L’expulfîon des juifs, le procès fait aux 
templiers, les aceufations d’adultères jjpr- 
tées contre les trois belles-filles du roi , 
les foupçons d’adultère & d’afTaffinats , 
élevés contre la reine , ces calomnies , ces 
crimes, ces fupplices , ces guerres particu- 
lières , n’étaient que le réfultat de la pofi- 
îion dans laquelle fe trouvaient toutes les 
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Dro:ts des 
ieigncms. 


nations de l’Europe; car les mceurs étaient ^ 
à peu près par-tout , les mêmes. 

, Les feigneurs , tenant les peuples des 
campagnes dans la fervitude , & celui des 
villes dans une dépendance qui en approchait 
beaucoup , avalent des pallions très-exaltées, 
Si<)fi eft effravé, quand on voit la maniéré 
dont ils fe combattaient journellement , & 
dont ■ les vainqueurs traitaient les vaincus , 
i -on eft encore plus épouvanté quand on voit 
ce qu’ils imaginèrent pour s’emparer de 
tous les biens de la terre, & pour mettre la 
fubftance mém.e du peuple dans leurs mains. 

On ne pouvait moudre fon bled qu’a leur 
moulin , cuire fon pain qu’à leur four , vendre 
fes denrées que quand ils avaient vendu les 
leurs; les introduire dans une ville fans en 


payer l’entrée , les expofer dans un marche 
fans acquitter un droit, labourer fa terre 
fans payer la taille , fe marier fans leur pré- 
fenter fa fiancée , & leur lailfer prendre avec 
elle le droit de culage. Par-tout où le fei- 
gneur allait, il fallait lui fournir un loge- 
ment, des meubles, des vivres, des che- 
vaux, des voitures ; & fes gens , pour quil 
fût fervi promptement,, mettaient tout 
au pillage. Si un homme mourait fans 
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enfans, !e feigneur s’emparait de fes effets , 
ce qui fervit de prétexte pour piller le bien 
des évêques , à leur mort. C’eft ce que 
nous apprennent les aâes des conciles qui 
tous s’élèvent contre cet ufage. 

C’eft ce qui autorifa le clergé à déclarer 
damné, tout homme qui snourait fans faire 
un teftament, fans rien léguer à l’églife. ^ 

Outre ces injuftices journalières, les fei- 
gneurs impofaient des taxes arbitrages 
quand ils le voulaient, & ordonnaient des 
travaux, par corvée, quand il leur piaifait. 
Ainfî tout le numéraire de ces feigneuties, 
où perfonne n’ofait déployer la moindre 
induftrîe , allait s’engloutir dans les châteaux, 
d’où il ne fortalt guère que quand il était 
enlevé par des guerriers , ou par ces voleurs 
appellés Brabançons, qui pillaient fréquem- 
ment les châtellenies & les églifes , & qui 
dépenfaient promptement, en profufions, ce 
qu’ils avaient gagné par le brigandage. L ar- 
gent n’avait prefque point alors d autre 
manière de circuler. 

Le peuple n’avait aucun dédommagement 
de ces vexations : ni fa liberté, ni fa vie, 
ni fa propriété, n’étaient défendues par ces 
fsigneurs qui lui avaient tout ravi; qui ns 
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lui permettaient pas même de faire apprendra 
à lire à fes enfans; qui, maîtres de la terre, 
fe prétendaient maîtres des hommes, comme 
des animaux qui l’habitaient. 

Tes terres II eft vrai que les terres étaient alors 
pattagées entre un petit nombre de familles, 
ieûmiUes. qu’elles reliaient toujours dans ces mêmes 
familles. C’était une richelTe ftagnante à 
laquelle le peuple ne pouvait avoir aucune 
part , & on ne connailTait pas d’autres 
rich elles. 

Cette ftagnatlon eft l’état naturel des 
richeffes territoriales. Le père tranfmet fes 
terres à fon fils, à fon petit-fils, a fes def- 
cendans, foit qu’ils aient de l’intelligence, 
ou qu’ils foient ineptes. On ne les perd 
que par la guerre ; on ne les accroît que 
par des victoires, ou par des mariages. Toute 
i’induftrie d’un peuple purement propriétaire, 
s’il en était , fe bornerait à défendre fon 
domaine, à piller fes voilîns & a marier avan- 
tageufement fon fils. 

tes «éets Je dis fon fils , car ces propriétaires n’ayant 

d’autres richelfes qu’une terre & un château, 
déshéritèrent bientôt les cadets, leurs don- 
nèrent un cheval, une cuiraflè, un motion, 
une lance, & les envoyèrent cherche? 
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fortune. C’eft ce qui produifit la chevalerie 
errante , les aventures étranges & les con- 
quêtes prefqu’incroyables des onzième & 
douzième hècles. 

On tut obligé de déshériter les cadets, 
pour empêcher les guerres atroces que les 
frères fe livraient entr’eux, toutes les fois 
qu’ils avaient une terre à partager. Ils fe 
battaient, ils s’affaffinaient pour un pré, pour 
un puits , pour un moulin , pour une tnafure , 
avec une férocité qui fait frémir , & qui 
augmentait encore la dureté avec laquelle 
ils dépouillaient le peuple de tout ce qu-il 
pouvait avoir. 

Les peuples de l’Europe fe trouvaient 
alors à peu près dans la même utuation où 
les Grecs, les Siciliens & les habitans de 
î’Italîe avaient été dans les temps héroïques,, 
îorfque les Cercjon , les Sznnis , les Pro- 
crufies & autres tyrans, opprimaient du haut 
d’une citadelle les habitans des campagnes 
& quelquefois ceux des villes : Iorfque les 
Hercules , les Théféss , coururent les défier 
' & les punir, précifément comme nos che- 
valiers errans combattaient, Stferaientiuliice 
de temps en temps de quelques châtelains 
pervers. 


Prem.'"re 
utHÎïé dune* 
incraire. 
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Chaque chofe a, par fa nature, des pro- 
priétés particulières qui amènent des \ertus 
& des vices. Les petits propriétaires agri- 
coles font les plus timples , & peut-être les 
plus vertueux des hommes. Les propriétaires 
armés, polfefleurs de châteaux torts, font 
tout autre chofe; ils récuifent à la fervi- 
tude de la glèbe, tous les habitans du pays : 
l’hiftoire entière de Tturope le certifie ; la 
Pologne , la RuiTie , & plufieurs autres 
contrées en font encore un témoignage 
fubfiftant. 

Je crois que cet état dure , chez un peuple , 
tant qu’il n’y a pas alTez de numéraire pour 
qu’il en circule une malTe confidérabie. 

Du moins je vois que tous ces tyrans, 
habitans des cavernes, des rochers, des 
lieux forts, des châteaux, difparurenî de 
la Grèce , de la Sicile , de l’Italie , de la 
France, de l’Angleterre, à mefure que ces 
contrées s’enrichirent. 

Les Gaules riches, fous la domination 
des Romains, avaient été ruinées par lin- 
troduâion des Barbares ; à cette époque le 
numéraire difparut de l’Occident. Ceux qui 
purent s’enfuir 'en emportèrent beaucoup 
dans l’Italie & dans l’Orient. Ceux qui ne 
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Çarent fuir, enfouirent le peu qu’ils pofle- 
daient. Chaque églife forma un tréfor de 
tout l’or & l’argent qu’elle put recueillir. 
Chaque roi, chaque feigneur, fous la pre- 
mière & la - fécondé race, eut aufll fon 
tréfor. A chaquB^évolution qu’on prévoyait, 
on enterrait fon or. Le numéraire diminua 
de jour en jour, jufques aux croifades qui, 
comme nous l’avons déjà obfervé , firent 
fortir des châteaux & des églifes, prefque 
toute la malfe de numéraire qui n’y fervait 
à rien : & quoiqu’il en fortît beaucoup du 
royaume , quoiqu’il en pafsât beaucoup dans 
l’Orient , du moins ce qui refta fe trouva 
dans des mains induftrieufes, qui furent lui 
donner un peu de valeur, en payant des 
travaux utiles. 

Ce fut peut-être même à ce premier 
mouvement du numéraire que les habitans 
des villes durent la faculté d’acheter leur 
affranchüTernent. 

Ce premier changement en amena d’autres: 
on avait été fous le régime de la force 
& de l’efclavage, on pafla fous celui de la 
liberté & des lois ; faint Louis établit 
quatre grands bailliages , & donna un code 
fous le nom d’établilTement. 


Difféier.ce 
des richeiics 
numéraires , 
& des richef- 
fes territo- 
riales. 
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Ce nouveau régime provenait de la 
velîe pofition dans laquelle le peuple fe 
trouvait , des richefTes qu’il acquérait. 

Pour bien faire connaître cette fituatiouj 
je fuppofe, qu’à la place dun de ces pro- 
priétaires de châteaux, qui s’étaient emparé 
de tous les biens , & qui avaient réduit le 
peuple à la fervitude de la glebe , on mette 
un honome qui ne pofsède qu’un numéraire 
confidérable, & voyons ce qui arrivera. 

Son numéraire ne pouvant le nourrir, il 
fe hâtera d’en échanger une partie pour fes 
alimens, une autre, pour fes vêtemens, une 
troifième pour l’entretien de fa famille. 
Comme ces chofes fe confomment, il fera 
obligé chaque jour de faire de nouveaux 
échanges. Il n’opprime ni n’aifervit , on 
traite d’égal à égal avec lui. 

Bientôt fes richefîès feront en d autres 
mains , il ne poffédera plus rien , ü par 
quelque genre c’induftrie , il ne fait pas 
réparer le vide que chaque jour apporte à 
fon numéraire. Cette induftrie ne peut être 
la violence, car l’or ne fe garde pas comme 
un château. Les gardes qu’on lui donnerait 
en confomm.eraient toujours quelques par- 
ties, ne fût-ce que pour leur folde. Son 

poffeffeux 
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polTeffeur veut des loix , il a befoin que 
ia règle & Tordre s’introduifent. Le feigneur 
n’avait befoin que de fes armes. 

A fa mort, fes enfans partagent égale- 
ment fon numéraire , tandis que le fils aîné 
du feigneur envahit tout le domaine de 
fon père, & fait à fes cadets la part la 
plus faible qu’i! peut, & quelquefois il ne 
leur en fait aucune. 

Si fes héritiers font ineptes , ou fans 
conduite, leur fortune eft bientôt diffipée 
de cent façons différentes, & fes petits 
enfans font dans la. misère. L’ineptie ou la 
débauche du feigneur, dans un pays fans 
numéraire, ne l’empêche pas de conferver 
fon château , & de le défendre contre des 
ennemis. 

Les terres font des richeffes maffivcs & 
ftagnantes , le numéraire eft au contraire 
une efnèce de fluide qui tend perpétuelle- 
ment à changer de place, & à prendre fon 
niveau. 

Un domaine, un château, eft une mafie 
qu’il faut enlever toute entière pour s’en 
emparer. La plus grande richelfe numéraire, 
peut au contraire s’acquérir ou fe perdre, 
pour ainfi dire , goutte à goutte. Ainfi çe 

Tome J. R 
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genre de richelTe, pour le confers'er, comme 
pour l’obtenir 5 demande des vertus, telles 
que la vigilance, la prudence, l’économie, 
la modération , lorfque les richefles terri- 
toriales ne demandaient que de la bravoure. 
Il éveille les talens , les arts , le commerce 
& l’induftrie, lorfque la puiflance feigneu- 
riale les étouffait , & n’enfantait que la fer- 
vitude & la tyrannie. 

Nous avons vu que fous le régime numé- 
raire, les frères peuvent partager également 
l’héritage de leur père, & que fous le 
régime territorial, il fut indifpenfable de 
donner tout à l’aîné , pour prévenir les 
guerres de familles. 

:é Or, cette égalité & cette paix que le 
numéraire apporte entre les frères , il l’ap- 
porte à la longue, parmi tous les habitans 
d’un pays. La richeffe numéraire palTe entre 
toutes les mains, le négociant eft auiîi riche 
que le feigneur, & l’engage à vendre fes 
terres, dont la guerre feule pouvait le dé- 
pouiller auparavant : les terres deviennent 
une propriété moins ftagnante, elles aug- 
mentent de prix , & os cellè d’en faire don 
à des moines. On s’apperçoit qu’une petite 
terre mife en valeur, vaut mieux qu’une 
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grande mal cultivée ; le goût des immenfes 
poffeffions diminue , le nombre des pro- 
priétaires augmente ; le pays devient plus 
riche t le peuple, qui ne connaiflait autre- 
fois que fon feigneur, qui n’eftimait que 
lui, qui ne fervait que lui, développe fon 
intelligence, n’accorde fon eftime qu’à ceux 
qui la méritent par des talens fupérieurs, 
& veut vendre, comme fa propriété, fon 
travail r travail qu’autrefois on exigeait de 
lui à coups de bâton. 

La naiflance, qui dans les temps féodaux, 
avait été un avantage très-réel, parce qu’elle 
livrait fans peine au fils, au petit-fils d’un 
fe!gneur‘& à leurs defcendans , un peuple 
accoutumé à fervir fous leurs ancêtres , le 
devient beaucoup moins , & finit prefque 
par n’être qu’un avantage honorifique , 
parce que l’homme le mieux né trouve 
fans cefTe des gens qui le fui-paiTent ou 
-qui l’égalent en efprit, en favoir, en talens, 
& fur-tout en richelTss ; & parce que la 
foclété ayant fans cefiTe befoin du plus 
habile ou du plus riche, & nullement du 
plus üluflre, il voit donner la préférence 
fur lui, dans toutes les chofes importantes, 
comme dans l’opinion publique, à l’homme 
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qui lui eft fupérieur en talent ; & il effi 
réduit à cabaler obfcurément contre le 
mérite, ou à travailler pour en avoir autant 
que rhomme obfcur. Le régime de la force 
diminue de jour en jour j on palTe fous 
celui des loix , des talens, de la raifon & 
de l’induifrie. 

Toutes les nations où il n y a point de 
numéraire font dans une forte de ftupeur; 
toutes celles où il y en a beaucoup qui 
circule , font en pleine adivité. 

Les richefles numéraires amènent aufS 
des vices. Mais ce font les excès de la 
liberté, les caprices de la fortune, les abus 
de l’induftrie , l’intempérance d’une forte 
fanté ; & ces vices n’approchent pas de 
ceux qu’apportent la fervitude d’un peuple 
fans propriété , fans commerce, fans induf- 
trie, livré à tous les affronts que veulent 
lui faire des maîtres armés qui le traitent 
comme des bêtes de fomme, & qui le 
ménagent beaucoup moins. 

Comparez les villes de la Hollande & les 
camnagnes de l’Angleterre , avec celles de 
la Pologne & de la Ruflie , avec celles de 
toutes les contrées où il y a encore des 
ferfs , & vous aurez un faible tableau de k 
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Æfférence de ces deux fituations. Encore 
lesjferfs font-ils par- tout aujourd’hui moins 
maltraités, moins avilis, que dans les temps 
où la féodalité régnait dans toute i’Eurcpe. 

Le feigneur le plus dur n’ofe pas fe per- 
mettre aujourd’hui avec fes ferfs ou avec 
leurs filles & leurs femmes , ce que le plus 
modéré fe permettait autrefois fans fcru- 
pule. 

Ce chansrement de fituation qui ne com- tebîfomda 
mença guère pour nous que fous le règne ne commen- 
de Philippe 1 , èc qui n’eut guère d’efièts fous 
fenfibles que fous Philippe-le-hel , amena 
une contradiâion de plus dans nos mœurs , 
où nous en avons déjà tant remarqué. Car 
tous les principes de la féodalité avaient 
été imaginés pour un peuple fans numéraire, 

& ne convenaient que dans une telle fitua- 
tion. La nobîefiè voulut conferver fes anti- 
ques mœurs , traiter le peuple de la même 
manière, le faire travailler par corvées, ne 
payer aucun fubfide à l’Etat, garder elle- 
même par les armes fes terres & fes châ- 
teaux , préférer en tout le glaive à la loi. 

Le peuple s’efforça au contraire de courir 
au-devant de ces mœurs nouvelles , aux- 
quelles il devait fa liberté, le développement 
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de fes facultés , la petite propriété qu’il 
poffédait déjà & qu’il voulait accroître. Il 
délirait des lois, il confentait à payer des 
impôts au monarque qui défendrait fes biens 
S^ui le garantirait de l’opprelGonjdes nobles. 
Le c'ergé , comme les nobles , ne voulait 
rien payer à l’Etat; & fatisfait de ce privi- 
lège , il voyait peut- être avec indifférence 
le peuple devenir plus induftrîeux, perfuadé 
que darts quelques mains que fuflent les 
ridielTes , elles finiraient toujours par lui 
revenir. 

Quand je prête ces idées à ces trois ordres, 
je n’ignore pas que ces idées étaient très- 
confufes , comme le font prefque toutes 
celles qu’on doit à fa lîtuation, & dont on 
ne fe doute fouvent pas. Si ces idées eulîent 
été développées , elles euffent eu des effets 
plus prompts. 

Cette contradiclion dans les mœurs, dont 
nous reffentons encore quelques effets , en 
eut de très-funeftes pendant cinq cents ans. 
C’eff: elle qui produifit cette haine que la 
nobiefle eut toujours pour la liberté du peu- 
ple, pour fon induftrie, pour fes richefles , 
qui tendaient à détruire ce que l’inégalité 
des conditions avait eu jufqu’alors d’avilif- 
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Cant , de tyrannique & d’odieux. C’eft elle 
qui produit encore la plupart des préjugés 
qui nous affiégent, & cette foule de mauvais 
raifonnemens qu’on retrouve dans prefque 
tous les livres , où l’on combat cette efpèce 
d’inftinft qui porte les nations à courir 
après les richefles numéraires. 

L’inftinâ qui devine ce que la raifon ne 
voit pas encore , l’infiinét a fait fentir au 
peuple que les richelTes numéraires font les 
feules qui lui appartiennent, les feules aux- 
quelles il puifle atteindre par fon induftrie, 
tandis que les ridielTes territoriales , ne 
fortent que difficilement du petit nombre 
de familles qui les pofsèdent , qui fe les 
tranfmettent par des fubftitutions , par des 
retraits lignagers , & qui , par les mariages 
des héritiers , & l’expulCon des cadets , 
tendent toujours à les réunir dans le moins 
de mains poffibles. 

Lorfque ces deux genres de richeffes fe 
trouvent dans une grande nation, comme la 
France, ou l’Angleterre, il y a beaucoup 
de gens qui les pofsèdent toutes deux, qui 
font à la fois feigneurs d’un château & 
maîtres d’un gros capital, & i! y a quelques 
hommes qui ont les vices qu’infpirent ces 
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■deux fortes de poiTeffions ; c’eft-a-dire , 
qui veulent tout afl'ervir comme grands pro- 
priétaires , & qui fe livrent à toutes les 
fantaifies que procure la mobilité du numé- 
raire. Mais ces vices font rares ; les profu- 
lîons du capitalifte tournent toujours au 
profit de la généralité & à l’egalite des 
fortunes , îorfque l’ambition , 1 avarice & 
les vertus mêmes du propriétaire tendent 
toutes à augmenter l’mégalité des biens , 
à étendre fa domination, & a ramener la 
fervitude. 

Ce font ces vérités fenties paririftinci, 
qui ont toujours empêché les peuples de 
prêter l’oreille à la voix des moralifles qui 
ont déclamé contre les richeffes ; ce font 
ces vérités qui ont toujours engage les 
hommes d’Etat les plus vertueux à favorifer 
le commerce & l’induftrie , malgré quelques 
abus frappans , & à en croire plutôt l’inf- 
tinâ général que les déclamations des 
auteurs , malgré le defir , ou plutôt par le 
défit qu’ils avaient de rendre les peuples 
plus éclairés, plus fages, plus heureux, 
plus fournis au frein des loix & aux confeils 
de la raifon. 
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Situation du peuple fous Phdippc- 
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Chez un peuple où il n’y a point de 
numéraire , les fervices dont l’Ecat a befoin 
fe font en nature : c’ell-à-dire, que fi l’Etat 
eft menacé d’une guerre, les habitans du 
pays prennent les armes , fe pourvoient de 
vivres , de chevaux , de charriots ou de 
bateaux , pour les tranfports : que fi le 
roi ou les agens , ou les princes, ou les 
pontifes , font quelques voyages , on leur 
fournit par-tout des vivres, des logemens, 
des voitures : que s’il faut fortitier une 
ville , on difpenfe les travaux entre- les 
citadins qui élèvent eux-mêmes les murs; 
chacun paie de fa perfonne , de ion tra- 
vail , de fes denrées. Ceux qui n’ont 
rien font bientôt efclaves de ceux qui ont 
des terres ; mais les travaux fe font mal 
& avec lenteur , ils ne s’obtiennent que 
par violence. On ne fait que ce qui eft 
indifpenfabîe. C’eft l’état où furent toutes 
les nations de l’Europe jufqu’aux croifades. 

Quand il y a du numéraire en mouvement, 
quic onque en a fe difpenfe, en payant , des 
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travaux perfonnels. Les impôts fervent au 
prince à payer les denrées du propriétaire , 
& les fervices du pauvre. Le pauvre trouve 
dans les travaux publics une reffource qui 
foulage fa misère & qui l’arrache à Tefcla- 
vage. Tout fe fait mieux & plus prompte- 
ment, & fans contrainte. On ne fe contente 
plus de ce qui efi; indifpenfabie , on veut 
jouir. 

Aîaîs ce changement n’efi: pas fubît. Les 
anciennes mœurs , les établiffemens anté- 
rieurs, les préjugés, les habitudes s’y oppo- 
fent; cette contradiâion produit un mal-aife,. 
& même une fermentation , qui nuit d’autant 
plus, qu’il y a un plus grand nombre d’in' 
térêts oppofés d’une part, & beaucoup plus 
de moyens de réfiftance de l’autre. 

C’eft la pofition où la France fe trouva 
fous Phiüppe-le-bel. Il y avait peu d’argent, 
&ii était mal réparti. Toutes les coutumes, 
toutes les inftitutions concouraient à le 
faire retourner & à le laiffer s’entalTer dans 
les châte aux & dans les églifes , au lieu de le 
faire circuler dans des mains productives. 

Ainfi la circulation était faible & difficile, 
le commerce était peu connu : les juifs le 
fefaient prefque feuls. Le grand nombre 
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3’ordonnances que Philifpi-le-hel rendit 
contre Tufure prouve qu’elîe était très- 
commune ; & que les juifs n’étaîent que 
les agens des feigneurs & des évêques. 

Car dans toute nation qui raéprife le com- 
merce , la nobîefle eft fujette à imiter les 
anciens fénateurs de Rome, en fêlant amS 
valoir fon argent. 

Mais le peu de mouvement que faffra-n- t-eortiroSa 
chiflement des villes , l’améiioration de 
l’agriculture , la correfpondance avec l’O- ‘ 

- rient , la navigation de la Àléditerranée , 
avaient imprimé au numéraire, rendait plus 
urgente la néceiîité d’en avoir. Il fallait 
payer beaucoup de chofes dont on le paiTair 
autrefois, ou qu’on obtenait par viOience. 

Les rois commençaient à foudoyer des 
troupes , au lieu de faire marcher des 
payfan-s mal armés qui com'oattaient mal & 
qui dévaftaient les campagnes. Mais comme 
les villes fournilFaient encore des milices à 
leurs frais , & que les feigneurs & leurs 
vallaux fe rendaient encore à l’armée, à 
leurs propres dépens, on fouffrait les incon- 
véniens des deux régimes. Celui de payer 
des impôts, & ceiui de faire le fervics m 
perfonne. 


'Ordonn^r.c 
du louv'-e 
U>nie I. 
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De-là ce ma!-aife général , & les querelles 
qui le fuivirent ; de-!à les troubles de ce 
règne & des règnes fuivans. On criait contre 
les impôts dont on ne pouvait plus fe paffer. 
L’ignorance empêchait le peuple de voir 
que ces impôts alïuraîent fa liberté & fa 
propriété; la terreur qu’infpirait cette igno- 
rance & l’oppofition des nobles & du 
clergé , empêchait de les prélever avec 
équité, de les répartir avec égalité, & de 
les adminiftrer avec fagelîe. 
rs Nous avons des ordonnances de P hilippi- 
' le~hel , où il enjoint de lever des impôts 
le plus fecrètement qu’il fe pourra, & de 
n’en pas lever dans les terres des barons qui 
ne voudront pas abfoîument le permettre. 

La folde des troupes augmentait la cir- 
culation : laboulTole, qu’on inventa fous 
ce règne, donna plus d’aâivité au com- 
merce. Les lettres de change que les juifs 
imaginèrent , quand P hilippe-le-bel les 
ehalfa de fon royaume, afin de s’emparer 
de leurs biens , concoururent encore à aug- 
menter la circulation. Elles prouvèrent que 
l’or eft un bien qui échappe plus facilement 
aux nriains des raviffeurs , que les richelTes 
foncières , & qu’il exige des rois , même 
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!es plus avares , des ménagemens dont ils 
fe difpenfent à 1 egard des propriétaires des 

terres. ^ ^ . 

Les villes commencèrent alors a senii- 
chir, le tiers-état à fe former, a devenir 
une claffe intermédiaire entre les feigneurs 
& les payfans. Mais cette marche progref- 
five était fans ceffe arrêtée par les préjugés 
de la nobleflfe, quisoppofait aux privilèges 
que la roture pouvait acquérir ; par les pré- 
jugés du clergé, qui regardait tous^ les 
gains comme illégitimes , tous les intérêts 
comme des ufures ; par la fottife des bour- 
geois , qui croyaient devoir adopter leurs 
opinions , au lieu de les combattre. On ram- 
pait, au lieu de marcher; cependant on 
fefait toujours quelques pas. 

Je vois par quelques Chartres, que, 
quand les rois aifranchiifaient une ville , ils 
renonçaient à y lever arbitrairement des 
impoiîtions , & fe rélervaient feulement 
certains droits. Par exemple , Louis-le-gros , 
en établilTant la coutume de Laon , fe ré- 
ferve le droit de loger , une fois ou deux 
par an dans cette ville ; & il ftipule que , 
s’il n’y vient pas , la ville fera obligée de 
lui donner vingt livres. 

Sans cette renonciation au droit de les 
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îaxer arbitrairement , les peuples n’auraient 
eu qu’un affranchifle-nent iilufoire. 

Le befoin d’argent , les fréquens voyages 
des rois , le mépris qu’on avait alors pour 
l’hunianité, engageaient fouvent les rois & 
leurs miniftres, & toute leur fuite , à man- 
quer aux c’nartres d’affrancliiCement. Les 
villes défendirent quelquefois leurs Chartres 
par les armes. Pkilippe-le-bel , qui avait 
indifpofé tous les eiprits, en fefant de la 
faulTe monnaie, & en mettant des taxes 
inattendues , éprouva beaucoup de révoltes. 

Le célèbre & malheureux Enguerrand de 
Marignj lui confeilla d’aiTeniblsr les Etats- 
généraux, afin de réparer le défordre caufé 
par l’altération des monnaies, & afin d’obte- 
nir , du confentement du peuple , un argent 
dont il avait beloin , & qui lui coûtait trop 
à lever par la force des armes. 

Ce fut à Paris , dans la grand’laîle du 
aa palais, que fe tinrent ces Etats. Lanoblefie 
4 ! & le clergé v envoyèrent des députés. Il 
n’y eut que 'nuit villes de l’ile de France, 
en comptant Paris, & huit du Languedoc, 
qui nommèrent des députés pour ces Etats. 
En Champagne, il n’y eut que cinq v;!k-s; 
en Guienne , quatre ; en Normanoie-, 
quatre ; en jt icarciic, trots ; & aans 1 Orléâ- 
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r.als , deux qui en envoyèrent. Je ne vois 
qu’une ville du Poitou , une de l’Auvergne , 
■une du Berry, une du Nivernois, une 
du Limoufin , une de l’Aunis , une de la 
Saintonge , une de la Touraine , une de 
la Flandre, une de l’Artois, dont les dé- 
putés affiftent à ces Etats. En tout , il n y 
eut que quarante-quatre villes de France qui 
eurent des repréfentans dans ces Etats (i) ; 
la plupart n’en élurent que deux, quelques 
- ■ 

(i) Veci^^cy^ Facccrî qui fiitfeirpar les gens des 
bonnes villes, qui furent mandées pour le tait des 
monnaies , l’an treize cem quatorze. C’efl à^iavoir , 
des villes qui s’eniiiivent , & eft à favoir que de 
chafcune de ces villes vindrenr deux eu trois icur- 
Éfantes perfonnes. Ordonnances du louvre, terne I. 


Compiègne. 

Tours. 

Troye. 

Jleaux. 

Laon. 

Revers. 

Montdidier. 

SoiiTons. 

Dieppe. 

Beauvais. 

Seniis. 

Auch. 

Pentoife. 

Tourna'V. 

Nîmes. 

Tculor.fe. 

Reims. 

Albi. 

C?vl:crs. 

Arras. 

Poitiers. 

Montaubaiî. 

Amiens. 

Moiiiac. 

Limoges. 

Çainr-Quendn. 

Bourges. 

Narbonne. 

Chartres. 

i-îgeac. 

La Rochelle. 

Koycn. 

Clermont en Au- 

Saint - Jean- 

Caen. 

veî'gne. 

d’Angeli. 

Orléans. 

Eeziers. 

Châlons. 

Bayeux. 

Carcaflbnne. 

Sens. 

Rouen. 

Montpellier. 
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unes en nommèrent trois, par conféquent , 
leur nombre fe monta environ à cent ; c’eft 
bien peu pour un fi grand territoire : mais 
pourquoi n’y eût-il que quarante- quatre villes 
qui jouirent de ce droit 1 le roi en avait un 
bien plus grand nombre dans Tes domaines, 
Lyon, qu’il avait réuni à la couronne , n’y 
envoya pas , quoiqu’elle fût déjà une ville 
célèbre & plus riche que Paris. Montpellier 
qui en envoya, appartenait alors au roi d’Ar- 
ragon , & ne fut réunie à la couronne de 
l'rance , que long-temps après. 

Il n’en vint ni de la Bourgogne , ni de 
la Bretagne , ni de la Provence , ni des autres 
contrées qui, fefant partie du royaume, 
avaient des feigneurs puiffans qui s’en regar- 
daient comme les fouverains , fous la fuze- 
I raineté du roi. 

Ces Etats, appelles généraux, ne l’étaient 
point; ce n’était pas ceux du royaume,’ 
mais ceux des contrées dont le roi était 
feigneur. Et à cet égard même ils n’étaient 
pas généraux. 

GranJe Le roi y préfida monté fur une efpèce 
Sjti-oeaf/. de théâtre avec les députés des nobles & 
du clergé. Ceux des villes étaient au pied 
de ce théâtre. 


Engiierrand 
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Enguerrand de M.arigny leur repréfenra 
îes befoins de l’Etat. Etienne Barbet, au 
Hom de la ville de Paris, accorda fis deniers 
pour livre d’impofitions ; les députés des 
villes de Normandie & de Picardie s’y oppo- 
sèrent fortement. On ne nous dit point 
qu’il y ait eu une volonté, une réfoluKoti 
générale. On fit plufieurs règlemens pout 
avoir de bonne monnaie. 

Ces Etats fe tinrent au mois d’oâobre; 
le roi mourut au mois de novembre , bn. 
n’exécuta rien de ce qu’on y avait arrêté : 
car , fous aucune des trois races , aucune 
aflèmblée ne prit la moindre précaution 
pour faire exécuter ce qu’elle avait réfolu. 

De deux grandes ajfemhlées , concer- 
nant la JucceJJîon au trône. 

Depuis la fondation delà monarchie, 
il y avait toujours eu de grandes affemblées, 
dans toutes les afiàires extraordinaires; mais 
ni le temps, ni le lieu de ces aflemblées, ni 
la qualité, ni le nombre de ceux qui devaient 
y alîifter , ni le genre des affaires , qu’on 
devait y traiter , ni la liberté dont les opi- 
nions devaient jouir , ni le temps de la 
durée de l’affemblée , ni fa forme , ni fa 
Tome I, S 


Première 

riiércdiïé da 
trône. 
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puilTance , ni le refpeâ dû à fes décilrons, 
ni le moyen de faire exécuter fes réfola- 
îions, n’avaient été prefcrits par aucune lot, 
Lorfqu’on eût admis une fois les députés 
des villes , dans cette aiTemblée , on ne crut 
pas qu’il fût néceflaire de les y admettre 
toujours, on ne foupçonna pas que leur 
abfence pût rendre l’afl'emblée illégale, 

A la mort de Louis le Husin , il s éleva 
une nouvelle queftion fur l’hérédité de la 

couronne, ^ 

Les rois de la première race n avaient 

guère été que les généraux des armées ; 
_ain(î aucune femme n’avait pu prétendre à 
ce rang-. Aucune n’avait fuccédé à fort pere, 
quoique plufieurs rois n’euffent lailTé que 
des filles. 

La couronne avait certainement été e.ec- 
tive dans la famille des Cariovingiens , au 
moins fous la fin de cette fécondé race; & 
-jamais nulle part, quand on choilit un chef, 

on n’élit une femme. 

La précaution que prirent tous les pre- 
siiers rois de la troifième race de faire 
délire leur fi’s aîné de leur vivant, démontre 
qu’ils doutaient au moins du droit de leurs 
enf^ns. Si cette précaution fut obmus 
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étçms Philippe -Augujie, c’eft une preuve 
qu ellen étaitp’usnécefTairej&qu’on penfait 
alors que la couronne fuivait la loi des grands 
Êefs ; ceft-a-dire, qu’elle était héréditaire. 

Mais les femmes héritaient de tous les 
grands fiefs ; c était une femme qui avait 
porte le duché de Normandie , & la cou- 
ronne d Angleterre dans la maifon d’Anjou. 
C était une femme qui avait porté fucc.ef- 
fivement le cuché de Guienne & le comté 
de Poitou dans la maifon de France & 
dans celle des comtes d’Anjou rois d’An- 
gleterre. C’était une femme qui avait porté 
tous les biens de la maifon de Touloufe 
a nos rois. C’était par une femme que la 
Provence avait palTé dans une branche de 
la famille royale : c’était par une femm.e 
que les biens de la maifon de Bourbon 
avaient pafie dans une autre ’oranche de 
■cette même famille. 

ï! s’aglîTait donc de favoir fi la couronne 
ayant tant acquis par des mariages , ns 
devait pas fuivre en tout la loi des fiefs 
■& appartenir par héritage à une femme. 
La couronne d’Angleterre , celles de Na- 
varre, d’Efpagne, de Portugal, de Naples, 
fuivaient la loi des fiefs, & la plupart de 

£ 2 
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CSS couronnes appartenaient alors par des 
mariages à des princes français ou origi- 
naires de la France. 

Le Portugal appartenait par une femme 
à un prince iflu de la maifon de Bourgogne, 

Le royaume de Navarre & le comté de 
Champagne avaient été apportes à Philippe- 
le-bel par fa femme : & on rendait la Navarre 
à fa oetite-fi'le Jeanne, fille unique de Louis 
le autin. 

Il s’agifiâit de favoir fi cette princefTe 
devait hériter de la couronne de France, 
comme de la couronne de Navarre. Les 
barons furent entr’eax d’avis di&érens. Si 
cette princefie avait pn la faveur la coutume 
des grands fiefs, on alléguait quelques 
exemples de fiefs enlevés par des couCns à 
des filles, avec la même juftice que les aînés 
ufurpaient fans conteftations l’héritage des 
cadets. Jeanne était une enfant qui n’avait 
ni amant ni mari pour défendre fes droits. 

Philippe fon oncle , fans mettre les fiens 
en queftion, fe rendit à Reims avec des 
troupes , en fit fermer les portes , & fe fit 
facrer avec toutes les précautions néceffaires 
pour foutenir un fiége. 

Son propre frère, Charles - le -bel, lui 
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conteftait fon droit, & prenait contre îiti 
le parti de fa nièce. 

Philippe , dès qu’il fut facré , revint à AremM^s 

] n- > J 'I tenue à Pans 

Paris, & tint une grande auernbiee des preîats -m;!/. 

& des feignears de fon parti, des principaux 
faoarffsois de cette ville , & des membres -es feetmes 

® ^ . titi :roae. 

de runiverfîté, qui ne pouvaient pas avoir 
un autre avis que celui du prince qui les 
convoquait. Tous jurèrent de lui obéir, à 
lui & à fon fils , enfant encore au maillot ; 
car Philippe n’avait lui-même que vingt-trois 
ans. Il jiit décidé que les femmes ne fuc- 
cèdent point à la. couronne de France : Sc 
les hiftoriens ont dit depuis que ce tut 
une loi fondamentale. Mais cette alTemblée 
était-elle légale, générale & bien convoquée ? 

Comment quelques bourgeois de Paiis, 
quelques profelfeurs de l’univerlîté, quand 
les autres villes n’envoient point de députés 
à une alTemblée , deviennent-ils membres 
du corps légiüatif ? Comment ce corps eft- il 
formé, quand le frère de ce'ui qui prétend 
à la couronne , quana l’oncle & le tuteur 
de celle qui réclame la couronne , quand 
plufieurs pairs & plusieurs évêques font 
abfens , quand les députés de la noblelTa 
& ceux du clergé n’ont été, ni admis, ni 

Sj 
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convoqués? On ne fit a'ors aucune de ces 
queiî’ons. I! efl: même vraifembîable qu’eües 
ne le préfentèrent point à l’efprit de ceux 
qui s’afiemb'èrent. 

Philippe ayant chalTé du trône !a filte 
de fon frère, fes propres fiües en furent 
exclues. Son frère Ckarles-le-bel\ni fuccéda 
en raifon de cette loi , faite à Paris très- 
irrégulièrement. 

Charhs-le-bel ne lailTa qu’une fiîle , qui 
fut a fou tour exclue du trône en vertu de 
cette même déciuon. Sa femme était en- 
ceinte; & ii s’éleva une queftion bien plus 
étrange. 

; Deux princes, l’un Philippe de Valois, 
fils du duc Charles de Valois , & petit- 
fls du roi Philippe -le- hardi ; l’autre , 
Edouard III, roi d’Angleterre, fils i’Ifabelle 
de France, fille de Phiiippe-le-bel, his de 
Philippe -le -hardi, briguèrent la régence 
du royaume, & demancèrent la couronne 
dans le cas où la reine accoucherait d’une 
fille. 

Edouard iMQvaSx que fa mère n’avaitaucun 
droit au trône; mais il difait que fi la loi 
excluait les femmes, elle n’excluait pas leurs 
enfans mâles, & qua ce titre il était le plus 
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proche parent des derniers rois. Cette afler- 
tion vraie , à l’égard de Philippe de V alois , 
ne l’était pas à l’égard d’un autre Philippe^ 
né de Jeanne duchelTe de Bourgogne, fille 
de Pkilippe-le-long ; & des autres enfans. 
qui pourraient naître de cette même prin- 


cefle , & de fa foeur Marguerite , feicme 
de Xouir, comte de Flandres, &: ce facouhne 
Jeanne, fille de Louis le Hucin & femme ce. 

Philippe , comte d’Evreux (i), qui, toutes: 
deux, eurent en effet ces fils qui auraient 
apporté en naifiant des droits fupérieurs à 
ceux d'Edouard, fi la proximité des mâles 
îflus des femmes avait été admife comme 
un titre légitime pour fucccder au trône. 

Philippe de Valois avait trente - quatre A(reir>!,!4e 
ans, Edouard n’en avait que quinae. Philippe 
était en France, Edouard en Angleterre. 

, Elle csclae- 

Philippe s’empara de la régence. On tint da uôae les 
cependant une grande aflemb'ée pourdécider ifllcs ies rois, 
entre ces deux prétendans. La grande chro- 
nique de Saint- Denis ne parle que des 


(1) Ce Philifpe , comte o’Evreux , était CIs de; 
Louis, cinquième fils de Fiàlippe-h-horPi : il éfoufa 
Jeanne , fJle de louis Hulin , & i’. en eut Chaiîes- 
le-rnauvais , qui defeendait rinC des rois de France 
par fcc père & par fit mère. 
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barons & des nobles , & de quelques doc- 
teurs qu’ils admirent pour les confulter fur 
les anciennes coutumes. Ni ces chroniques , 
ni le continuateur de l’hiftoire de GuiUnume 
de Nangis, ne difent point quon y ait 
admis les députés des villes. 

Jean de Montreuil , qui écrivit fous le 
rèfne de Charles V & de Charles P 1 , &!. 

O 

tous les hiftoriens qui l’ont fuivi , aflurent 
que cette queftion fut décidée par les trois 
Etats; mais comm.e aucun d’eux ne nomme 
les villes qui envoyèrent des députés , & 
que les auteurs contemp orains n en parlent 
pas, il eft très -douteux qu’ils aient été 
alTemblés. \ 

II parait que les deux plus grandes quef- 
tlons, qui concernent l’hérédité du trône, 
ont été cécidees par des afiemblées très— 
nombreufes , mais non pas générales ; par 
des afiêmblées compofées plus félon la 
volonté du prince qui les convoquait, que 
félon des formes propres a caraâeriter la 
liberté des fuffrages & le choix volontaire 
des opinions. 

La raifon qui détermina les efprîts, félon 
le continuateur de Nangis, c’elt que « là 
93 mère J Edouard ^ n ayant aucun droite 


53 


DE LA France. ^282 
dh neii pouvait ixanfmettre aucun àfojt 
D3 fils. 

Aiiîfi cette grande caufe , qui inîéreflalt 
le fort d’nne grande nation, fut jugée par 
un moyen d’avocat , comme s’il eût été 
queftion d’une chaumière, d’un héritage, 
entre particuliers,. 

On oublia , ainli qu’on les avait oubliés 
en jugeant la caufe de l’indépendance de la 
couronne, contre les prétentions du pape, 
les droits des peuples, la volonté nationale, 
la différence qu’il y a entre la couronne èc 
un patrimoine. 

On hérite de fon père en raifon de l’ordre 
établi par la nature, qui fubftitue les enfans 
au père. 

On hérite de la couronne en raifon de 
l’ordre établi par le corps politique, dont 
le roi eft le chef; car la nature ne fait pas 
les rois : c’eil: la conftitution politique (qui 
les crée. Elle les a créés pour fa confer- 
vation ; elle les a rendus héréditaires , noir 
pas par-tout, mais feulement dans les pays 
où l’on a préféré les inconvenisns de cette 
hérédité , aux troubles qu occafionnent la 
vacance du trône & les factions qui veuien-t 
en difpofer. Par-tout où la couionne a été 
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héréditaire, on a préféré le frère cadet â 
fa fceur aînée ; s’il y a quelques raifons pouf 
en priver les femmes, lorfque tant de grands 
exemples nous prouvent qu’elles régnent , 
au moins auffi habilement & aufli glorieu- 
fement queles hommes; c'cft qu’en fe mariant, 
elles peuvent porter la couronne a un étran- 
ger; c’eft quelles placent fucceffivement fur 
le trône de nouvelles familles; & que, fi 
elles fe marient dans la nation même , il y 
2, au bout de quelques générations, plu- 
fieurs faim. les oui ont eu des rois pour 
ancêtres : ce qui produit , dans les temps 
difficiles, une confufion de droks qui peut 
amener une guerre civile. 

Mais ces grandes ccnfiderations ne fe 
fefaient point fentir alors. Je ne connais 
aucun ouvrage du temps ou I on ait allègue 
rien de pareil, & les auteurs modernes, 
les mémoires de l’académie des belles-lettres , 
en difcutant ce grand procès, ne citent 
aucun ouvrage de ce temps-la , ou ! on ait 
approfondi cette grande caufe & pefé ces 
grands intérêts. 

Quelle qu’ait été l’afiemblée qui jugea 
entre Edouard Sc Philippe , fa cecifion eut 
l’aveu ce toute la nation, les grands se 
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fe divisèrent point. La nobleffe & îe peuple 
foutinrent avec un zèle égal la caufe de 
Philippe , 8 c ce zèle ne fe démentit pas 
dans tout le cours d’une guerre longue , 
difficile, & malheureufement célèbre par de 
grandes défaites ; mais une nation qui ne 
veut point être conqulfe, peut-elle jamais 
l’être ? 

Des Etats - generaux fous les trois 
premiers Valois. 

Il eft vraifemblable qu’il fe tint quelques 
affemblées d’Etats, foit généraux, foit par- 
ticuliers , fous le règne de Philippe de V alois, 
mais nous n’en avons aucune connaifïance. 

Les crimes de quelques factieux , 1 
renient du peuple 'de Paris, ont rendu 
célèbres ceux qui fe tinrent fous le roi Jean. 

Ce roi 3 fils de P hilippe de Dalois , 6c 
Charles roi de Navarre, petit-fils, par fa 
mère, de Louis le iîutin, donnèrent à la 
France le lignai des crimes, & ce lignai ne 
fut que trop entendu. 

Jean commença fon règne par faire arrêter 
& par faire décapiter, fans forme de procès. 


Etats Tons 
Philippe de 
Valois» 


Etats us le 
roi 
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le connétable Raoul, comte d’Eu & de 
Guines. On prétendit qu’il ne l’avait fait 
mourir que pour complaire à fon favori , 
Charles de la. Cerda, auquel il donna la 
place de connétable. Aina , on le crut faible 
& féroce. 

Les hiltoriens alTurent tous , que ce 
meurtre détourna de lui le cceur ne fes 
fujets. C’était , en efiet , le feul fruit qu il 
en devait attendre. 

&2ÎS tenus I! afleiîibla à Paris les Etats -généraux 
feriièr’isso! Ce toute la France, deux ou trois moîs 
après ce meurtre. On ne doit pas fe pré- 
fenter à fon peuple, les mains teintes de 
fang. Il demanda en vain de l’argent pour 
foutenir la guerre qu’il fefait alors aux 
Anglais ; il ne trouva point les efprits dif- 
pofés à lui en accorder. 

Nous n’avons pas beaucoup de déuils 
fur ces Etats. On voit feulement, par les 
ordonnances qui en réfultèrent, qu il ne s y 
prit aucune réfolution générale. Les députés 
de chaque province, ne s’y confidérèrent 
point comme partie d’un feul & même 
peuple, n>uîs comme rnembres d’une pro- 
vince ifolée, qui n’a rien de commun avec 
les autres. Ainfi ces Etats ns forment point 
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une volonté unique, ne fuivent point une 
marcha uniforme , ne mettent point un 
impôt commun. Les députés de chaque 
province traitent féparément avec le roi ; 
les députés du Languedoc offrent, pour un 
an, cinquante mille livres; ceux des bailliages 
du Vermandois & de la Picardie, ceux 
des villes de la Normandie affûtent qu’ils 
n’onî aucun pouvoir de leurs commettans 
pour accorder des impôts, & n’en accordent 
point. 

Outre ces divifions , il y avait celles de la 
nobleffe & du clergé; usais les nobles & les 
eccîéfiaftiques de chaque province s’isolent 
auffi. La nobleffe de Normandie reiufe, 
comme le tiers-état, d’odroyer des fubfides; 
mais le clergé normand promet de payer 
ceux que le roi demande. 

Ainfila confufion règne dans ces Etats : 
chaque ordre fe divife & s’affaiblit ; l’alfèm- 
blée n’a ni forc^ , ni volonté, ni confidé- 
ration.^ Le roi envoie des commiffaires dans 
les provinces & dans les bailliages , pour 
traiter avec les communes & les Etats- par- 
ticuliers des villes & des provinces. Il 
obtient de quelques-uns une impofiîion 
de fix deniers & de quelques autres, une 
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de quatre deniers peur livre; impoCtions 
qu il n a pu obtenir des Etats~généraux ^ 
mais tous ces impôts ne font accordés que 
pour ua an. 

La France était alors dîvifée , en quel- 
que forte , entre deux peuples dont les 
meeurs, les opinions & la langue différaient 
à beaucoup d’égards. Les peuples qui habi- 
taient au nord de la Loire, s’appellaient la 
largue, d’Cyl &ceux qui réfdaient au midi, 
la langue d’Cc. 

Les Etats de ces deux peuples s’alïëm- 
bîaient ordinairement chacun dans leurs 
pays : les Etats de lyjo, font les feuls ou 
ils fe foîent tenus, en même temps, à Paris, 
fous le règne du roi Jean & l’on croit 
qu’ils fe tinrent féparément, comme étran- 
gers l’un à l’autre. 

Pendant les quatre années fuivantes, on 
ne tint que des afiemblées d’Etats particu- 
liers dans les provinces. 

Toujours, tous ces Etats n’accordent des 
fubfdes que pour un an. La noblefle & le 
clergé accordaient & payaient aulE les fub- 
lides qu’ils s’impofaient eux-mémes, & qui 
n’étaient pas toujours tels qu© ceux du 
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tiers-état. Chaque aiTemblée , chaque ordre 
fefalt fes conditions avec le roi. Le roi 
accordait toujours leurs demandes, ou plutôt 
il promettait de les accorder; & jamais les 
Etats , affaiblis par leur manière de traiter 
féoarément, ne prennent la moindre pré- 
caution pour qu’on exécute les promeiies 
du roi. Toujours le roi ordonnait aux com- 
miiTaires qu’il envoyait, dans les provinces, 
de préfider les Etats particuliers, de rétormer 
les abus, & de réprimer les injuftices & les 
vexations commifes par fes officiers, & ces 
commilTaires ne les réformaient pas. 

Dans- ces Etats particuliers, chaque ordre 
s’alTemblait à part, délibérait à part , traitait 
à part. Ils s’aiTemblaient quelquefois à des 
jours différens. C’eft ce qui fait que jamais 
ces aîTemblées ne prirent, ni le même efpnt, 
ni même un efprit quelconque. 

Charles roi de Navarre , furnommé le 
mauvais, à caufe de fes vices, fait furprendre 
& alfaffiner dans Ton lit le connétable de la 
Cerdu, revêtu des dépouilles du connéfable 
RaouL II ne rougit point d’avouer ce 
meurtre. Le roi Jean ne rougit point d’af- 
furer quil le lui pardonne, quoiqu’il en 
conferve le plus violent ûepit. 


ûTin. 
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■ Il afTembîe à Paris les' Etats- ge'néraux 
de la langue d^Oyl. Il en fait louverture 
^ans la grand’falle du palais. Pierre la 
J. orec , archevêque de Rouen '& chancelier 
de France, demande, au nom du roi, des 
iccours qui puiflent le mettrè en état de 
fe défendre contre ce même Edouard 111, 
qui avait difputé !a couronne à fon père. 
En vain il avait, à l’exempie de fon père & 
de Phiùppe-le-bel, fabriqué de la faulTe 
monnaie : Ü n avait reuffi qu’à mécontenter 
fon peuple, & qu’a nuire à fes propres 
finances. 

Jean de Craon, archevêque de Reims, 
porta la parole pour le clergé ; Gauthier 
de Brienne , pour la noblelTe ; & Etienne 
Marcel, prévôt des marchands de Paris, 
pour le tiers-état. Ils demandèrent la per- 
miffion de délibérer entr’eux, pour trouver 
les moyens les plus prom.pts d’obtenir l’ar- 
gent dont i! avait befoin. 

Le lendemain , ils commencèrent leurs 
délibérations, & ils firent ce règlement qu’on 
peut regarder comme le premier, par lequel 
on ait jamais tenté de donner une confli- 
îution aux Etats. Ils décidèrent que rien 
de ce qu’on propoferait dans les Etats 

n’aurait 
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î?*aürait de validité, que quand les trois 
ordres 1 accepteraient ; §c que la voix de 
deux ordres n’entraînerait, & nobligerait 
pas celle du troifième. 

Chaque ordre ayant des préjugés, des 
droits & des intérêts difFérens , il pouvait 
être üifficiie de rien conclure avec cette 
forme ; mais du moins c’était une forme , 
& c était peut-être la feule convenable à 
une alTemblée diviiée en trois corps : elle 
empêchait que deux ne fe réunîtrcnt pour 
en opprimer un ; elle exigeait une volonté 
commune 5 elle pouvait donner de la force 
aux décifions de l’affemblée , & de la confi- 
déraîion aux trois ordresi 

Ce règlement porté , l’aiïèmblée prit tins 
réfolution grande & falutaire ; es fut de 
lever un corps de trente mil'e hommes 
d’armes, c’eft-à-dire, de quatre-vingt mille 
combattans , & un impôt de cinq millions 
par an , pour les entretenir Ces cinq millions 
valaient plus de quatre-vingt millions, valeur - 
de ce jour ( 1788 ) ; ces quatre-vingt mille 
hommes , en fe joignant aux milices du 
royaume, devaient infailliblement donner la 
yiâoire à la France. 

On înit un impôt fur le fel, & un autre 
Tomê li X 
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ce huit fous pour livre fur tout ce qui fs 
vendrait ; impôt que toutes perfonnes , fansr 
excepter le roi lui - même , devaient éga- 
lement payer ; mais , pour empech er les 
exaâions d’une part, & de 1 autre la diffi- 
pation des deniers , les Etats voulurent 
choifir les prépofés à la levée de ces im- 
pôts. 

Ces impôts n’étaient accordés , félon l’u- 
fage , que pour ub an. Les Etats devaient fe 
raffembler , à pareil jour , l’année fuivante. 
Jufque-Ià , tout était bien : il ne manquait 
aux Etats qu’un peu plus d inftruâion fur 
la nature des impofitions , fur la maniéré 
la moins onéreufe de les prélever , fur les 
reffources du royaume, fur le genre de com- 
merce qu’il fefait , ou qu’il pouvait faire. 

Ordonrance Le roi approuva la délibération des Etats, 

^Mioïhan. s’engagea à ne fabriquer que de la bonne 
monnaie , à ne plus fouifrir que fes officiers , 
fes capitaines, fes garnifons , priffient par- 
tout , fans rien payer, tant pour lui que 
pour la reine , pour fes enfans , pour les 
princes , & pour tout ce qui concernait fon 
fervice , des bleds , des vins , des vivres j 
des chevaux , des voitures , des meubles ; 
& il était jufte que , puifqu’il levait des 
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Impôts en argent , il n’exigeât plus qu’on les 
payât en nature; il promit même de ne plus 
convoquer l’arrière-ban, fans une extrême 
néceffité , ce qui dérivait des mêmes prin- 
cipes. Puifque la nobleffe payait des impôts, 
elle ne devait pas être forcée de faire , fans 
folde , un fervice perfonnel. 

Il ordonna de détruire toutes les garennes, 
& même les fiennes , comme tenant trop 
de terres en friche , & comme nuifant trop 
aux terres enfemencées. En effet , cet impôt, 
en faveur des lapins , eû d’autant plus oné- 
reux , qu’il n’eft d’aucune utilité à l’Etat. 

Les députés fe raffemblèrent à Paris , au 
premier de mars, comme on en était convenu. 
La Normandie, la Picardie, n’en envoyèrent 
point. Les impôts n’avaient pas fuffi; plu- 
fieurs provinces n’avaient pas voulu les 
payer. On ne regardait pas comme une loi , 
la décifion des Etats-généraux. Les députés 
qui fe trouvent à Paris, quoique fûrs d’être 
défavoués par les bailliages qui n’avaien 
pas de repréfentans dans cette affemblée , 
étabîiffent une capitation pour remplir le 
déficit : & on oublie toujours de faire une 
loi qui oblige d’envoyer exaâement des 
députés , & qui oblige d’obéir aux déci- 

T Z 
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fions des Etats-généraux. Toutes ces aiTem» 
blées fe tiennent, à grands frais, & ne fervent 
à rien. 

Ces députés n’étaient pas encore féparés , 
que le roi Jean engage fon fils aîné Charles i' 
daupiiîn 3c duc Ge bsormandie , a inviter 
à dîner à Rouen, le roi de Navarre, Charles f 
fi juftetoent furnommé U mau-iTais : ce roi 
étoit gendre du roi de France , fils de la fille 
de l^oiiis-le-JJtitirt , 3c. Ge l^hilippe , conate 
de la ville d’Evreux en Normandie. Il réfi^' 
dait en cette ville. Il f& rend , fans foupçon j 
à Rouen , avec pîufieurs feigneurs de fa 
fuite. Comme ils font à table avec le dau- 
phin , le roi Jean , qu’on croyait à Paris , 
entre fubitersent , avec des troupes , dans 
îa fa’le du feftin , arrête lui-même le roi de 
Navarre , fait enchaîner les feigneurs de fa 
fuite , f^ met a ta oie , a leur piace , avec 
fon fils ; & dès qu’il a dîné , il fait déca- 
piter, en fa préfence , prefque tous ces pri- 
fonniers , puis il confine le roi de Navarre 
dans un château fort. 

Cet acfe de vengeance, exercé fans formes 
& raffcmblant tous les caractères de îa tra- 
hifon & de rhofpitalité violée , aurait paru 
injufts , quand même il eût été avéré qua 
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tous ces feigneurs méritaienî la mort, Oa 
-peut }uger de Teffet qu’il produlfit , de.s 
partifans qu’il donna au roi de Navarre , 
de la terreur qu’infplra un roi qui fe coo- 
duifait ainfi , de refrervefcence qui s’éleva 
dans tous les. efprits. On fs croyait au temps 
de la première race. 

Les narens & les amis du roi de Navarre 

i 

Sc des feigneurs décapités , appeîlèrent , à 
leur fecours- , les Anglais ^ contre un roî 
qu’ils, traitaient ’ d’affaffin. Les Anglais en- 
trèrent en Normandie ; le fameux pnnct 
noir fit une incuruon dans le Poitou ; le 
roi qui voulut l’arrêter , perdit la bataille 
de Poitiers., fut fait prifonnier, & emmené 
à Londres. 


Charles fon fils, dauphin & duc de Nor- 
îîiandie , qui avait invite & livre le roi ce 
Navarre , avait élevé , contre lui , par cette 
aètion , de fâcheux préjugés , qui lui fer- 
maient les coeurs; il n’avait que dix- neuf 
ans ; il prit le titre de lieutenant - général 
du royaume il fe rendit à Paris , & con- 
voqua les Etats-généraux de la langue d’Oyi. 

Tous ces Etats-généraux commençaient Etats de Pa- 
par une mefîè , adreflee au Saint -Efprit. 

Il paraît que tous les eccléfiaftiques & tous 

Ti 
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les nobles avaie .t !e droit d’y affifter, & 
même de s’y faire repréfenter , s’ils ne pou- 
vaient s’y rendre. Ainfi, parmi les évêques 
& les archevêques , on trouve les procureurs 
des évêques abfens. On y trouve des abbés 
mitrés, & des abbés qui ne l’étaient pas, & 
des procureurs des abbés abfens ; des doyens^ 
des archidiacres & des procureurs de cha- 
pitres. La plupart de ces procureurs étaient 
profeffeurs en théologie ou en droit. 

Parmi les nobles il y avait des princes du 
fahg (î), des ducs, des comtes , des barons, 
des faigneurs & des chevaliers. Le duc 
d’Orléans, MM. de Bretagne, d’Alençon, 
d’Etampes , de Saint - Pol , de Roufli , y 
affiftaient. 

Le tiers -état était compofé de quatre 
cents députés des villes, & dans ces députés, 
il y avait deux profefleurs en théologie. 


(i) Les princes du fang font appeliés dans le ma- 
nufcrit , nolTeigneurs des fleurs de lis. 

M. de Bretagne , eu de B reteigne , parla pour tous 
les nobles. 

Ces deux manuferits font à la bibliothèque du 
roi , dans les manuferits de Bnenne , cote 276. On 
ne fait d’où ils ont été tirés. Dupuy en a donné une 
ccple , où il a fait quelques corredions. 
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Il y avait en tout huit cents députés; 
ainfi ceux du tiers-état étaient aufîi nom- 
breux que ceux des deux autres ordres , 
ce qui eft très-remarquable , parce que cela 
ne fut pas toujours ainfi. 

Le dauphin fit l’ouv-erture des Etats dans 
îa grandTalle du palais. Pierre Flotte, arche- 
vêque de Rouen & chancelier de France, 
les harangua , & demanda de nouveaux 
fubfides , pour défendre l’Etat , pendant 
la captivité du roi. 

Les trois ordres demandèrent quelque 
temps pour délibérer. Jean de Craon, arche- 
vêque de Reims parla pour le clergé ; Phi- 
lippe , duc d’Orléans, frère du roi , pour la 
nobleîîe; & Ktienne Marcel, prévôt des mar- 
chands , pour le tiers-état. Le clergé & le 
tiers-état avaient toujours , à leur tête, les 
mêmes perfonnes ; mais ils n’avaient plus 
le même efprit : la noblefle avait , à la 
fienne , un prince du fang. 

Les Etats s’alTemblèrent le lendemain dans 
l’églife des cordeîiers ; car ils n’avaient pas 
de demeure fixe , même dans la ville où 
ils fe tenaient le plus fouvent. Chaque ordre 
ne manqua pas de s’alTembler à part , afin 
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d’avoir le moins d’union poiCbie , & paÿ 
conféquent très-peu de force Sc très-pea 
de confiûération. Ils choifirent, pour expé- 
dier les affaires plus promptement, quatre- 
vingts députés , qu’ils appeîlèrent les élus, 
'Chrotîîo-e dauphin envoya des perfonnes de 

àifcinz De- fon coofeil pout affifter à leur délibération, 
"^cèt-verb?:! On refaia de travailler devant elles , & 
P^s. elles ne revinrent plus. 

z\près qu’ils eurent travaillé pendant 
quinze jours , le dauphin fe rendit aux cor- 
deiiers , avec fîx perfonnes. L’archevêque, 
de Reims lui parla au nom des Etats. Le 
procès-verbal que nous avons de ces Etats , 
ou plutôt les extraits , que nous avons de 
ce procès-verbal, fe contentent de dire 
que cet archevêque fit part au dauphin de 
quelques-uns des objets arrêtés par les 
Etats , & qu’il lui demanda la délivrance 
du roi de Navarre, 

Les chroniques de Saint-Denis StThiftorien 
Froijfard prétendent qûe cet archevêque 
pria le dauphin de deftituer de leurs offices 
Tierre de la. Forêt , chancelier ; Simon de 
premier préiident ; Robert de Forry , 

, chevalier ; X^icolas Braque , maître-d'hôtei 
4ü XQXh_ èe qu’on fît le procès à Jean Pod^ 


B E LA Fr a N G E. ^91, 
‘'Allain , premier préfident de la cour des 
monnaies ; a Enguerrand du Petit Cellier , 
tréforier de France, & à Jean Chauveau, 
tréforier des guerres. Ils demandaient qu’ils 
fuxTent jugés par des commiilàires ckoifis 
par les Etats ; ils proteftaient qu’ils fe 
foumettaient à perdre leurs biens, & à être 
tenus pour déshonorés & pour gens infâmes, 
fi ces officiers n’étaient pas déclarés cou- 
pables , fur les preuves qu’ils fourniraient 
de leurs malverfations. 

Les Etats voulaient auffi donner , au 
dauphin , un confeil compofé de douze 
prélats , de douze chevaliers & de douze 
bourgeois , à leur choix. 

Ils offraient d’entretenir, pour un an, 
les trente mille hommes d’armes (i) promis 
par les derniers Etats, de lever, pour leur 
entretien , trois vingtièmes fur tous les 
revenus de la nobleffe & du clergé (2) , Sc de 
faire payer au tiers-état l’entretien d’un 


(i) Chaque homme d’armes , feîcn ie inanufciit 
de Dupuy , devait recevoir , par jour , un demi 
écu , bonne monnaie. 

(a) Il y a dans le manufcrît , un dixième & demî- 
( 3 ) Le manufcrit dit : les gens des bonnes villes ^ 
Châteauy, & plat peiys^ 
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homme d’armes par cent feux. Le tiers-etat 
était împofé autrement que !a noblefTe 8c 
le clergé, parce que fes biens ne confiftant 
pas en propriétés territoriales , il n était 
pas facile d’en prélever les vingtièmes. 

Les Etats demandaient encore la réforme 
des monnaies. Les députes fe plaignent que 
le peuple eft opprimé par toutes fortes de 
vexations, dixièmes, trentièmes, gabelles, 
emprunts , enîèvemens de bleds , de vins , 
de chevaux , de charriots , qu’on lui prend 
fans payer, & qui ne fervent qu a enricnir 
les gouverneurs & les officiers : que de plus, 
les refontes & affaibliffemens de la monnaie 
ont appauvri tout- le monde , fans que les 
bénéfices faits par ces manceuvres fuient 
revenus au roi. Tout au contraire , ils lont 
demeurés entre les mains des gouverneurs, 
feigneurs & autres officiers , ce qui eft 
notoire à tous. 

Ils ajoutent que le royaume a ete régi 
C mal par les gouverneurs de la cour , qu on 
ne pouvait .avoir ni juftice , ni réponfe 
d’eux, qu’ils ont fait mourir les plus hon- 
nêtes gens , & fl- fort mécontenté les 

efprits , que ceux qui venaient vers eux , 
Français dans le cœur , s’en retournaient 
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Anglais , & ont livré leurs châteaux à ces 
ennemis de la France. 

Le dauphin répondit qu’il délibérerait 
avec fon confeil fur les propofitions qu’ils 
lui fefaient. Ce confeii, tout compofé de 
ces memes officiers dont les Etats deman- 
daient la deftitution , fut d’avis qu’il fallait 
congédier ces Etats , fans leur faire aucune 
réponfe. 

Cet avis adopté, il fallut l’exécuter avec 
art. On répandit le bruit que le dauphin 
agréait la propofitîon des Etats , & allait 
rendre une ordonnance conforme à leurs 
demandes. 

Il fe rendit au palais , où les Etats s’é- 
talent affiemblés ; mais^ n’y entra pas. Il 
leur envoya l’ordre de lui députer neuf 
perfonnes qu’il nomma , trois évêques , 
trois nobles & trois bourgeois. Il chargea 
ces neuf députés de dire aux Etats qu’il 
avait reçu des nouvelles de fon père , & 
qu’il ne voulait rien conclure fans fon avis; 
que fon oncle, l’empereur Charles y 
venait d’arriver à Metz , & qu’il partait 
incefiâmment , pour le confu'ter. 

Le lendemain, il mande quelques députés 
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au louvre ; il leur ordonne de fe retirer j, 
chacun dans leurs provinces , & de com- 
mander aux autres , de fa part , de prendre 
le même parti , qu’il les rappellera , quand 
il en aura befom. 

L’affembîée déconcertée , fe fépare en 
effet, fans prendre aucune réfoîution. Eile 
devient le jouet & la rifée du confeil d’un 
jeune prince de dix-neuf ans. 

Les Etats de la langue d’Oc aiTemblés à 
Touloufe fe conduifirent , non-faulemeot 
avec plus de décence, mais même avec une 
nobleilè digne d’une aiïembîée nationale. 
Les vices du roi Jean étaient moins connus 
dans les provinces du midi, que aans celles 
du nord , & le roi de Navarre n’y avait 
pas , comme à Paris , des partifans avides 
d’v femer le trouble. 

"Ces Etats convoqués & préiidés par le 
duc d’Armagnac , lieutenant du roi dans 
tous les pays de la langue d’Oc , ordonnèrent 
de lever des fubfides qui pufTenî fournir à 
l'entretien de cinq mille hommes d’armes, 
de mille archers à cheval, & de deux mille 
fantaffins. Ils défendirent que ni homime, 
iri feoiHie , ne portât or ou argent , ou 
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fourrure, ou habit magnifique, & qu’aucun 
ffienétrier , aucun jengieur ne jouât des 
infirumens , tant que le roi ferait captif. 

Le dauphin , perfuadé qu’il n’y avait 
aucun efprit général qui animât le royaume, 
fefait tenir des Etats particuliers dans 
toutes les provinces , &r leur demandait des 
fecours ; la plupart lui en accordèrent : il 
en demanda plufieurs fois à la ville de Paris , 

& Marcel lui répondit toujours qu’il fallait 
aflembler les Etats-généraux. 

Il fallut en effet convoquer encore , trois E:aîs-^-~r.é- 
mois apres leur ieparatioiî, ces iitats-gerie- 
raux qu’on avait congédiés fans forme & 

(âns égards. 

Le dauphin en fit l’ouverture dans la 
chambre du parlement s fes deux frères , les 
comtes d’Anjou & de Poitiers , y affiftèrent. 

Robert-le-Coq , évêque de Laon, y paria temanuâTî^- 
au nom du clergé ; Jean de P équîgny , gou- 
verneur de l’Artois , au nom de la noblefle ;■ 

& Marcel , prévôt des marchands, au nom 
du tiers-état. Tous les trois étaient du parti 
du roi de Navarre , qui , du fond de fa 
prifon , foufflait dans Paris le feu de la 
révolte. Ce parti domina dans les Etats. 

Le dauphin fut obligé de defîituer de 
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leurs offices , le chancelier , le premier 
préfident , les cinq autres perfonnes dont 
ces derniers Etats avaient demandé le 
renvoi , & quinze autres officiers qui déplai- 
faient à ceux qui voulaient troubler le 
royaume ; il tut mèriie obligé de fufpendre, 
de leurs fondions, le parlement et la chambre 
des comptes. Les Etats élurent , au dauphin , 
un conffiil de trente-fix perfonnes , douze 
évêques , douze nobles & douze bourgeois. 

Ces trente-fix confeillers érigent en par- 
lement feize magiftrats qui leur étaient 
dévoués ; üs leur donnent les titres ce con- 
feillers & de préndens. Ils penfaient appa- 
remment qu il füffifait de ce petit nombre 
de juges , pour expédier toutes les affaires. 

Les Etats promettaient toujours trente 
mille hommes d armes , & un fubiide , pour 
fubvenir à leur entretien ; & quand ils fe 
réparèrent , ils s’engagèrent à fe raffembler 
è Pâques. 

Ces Etats , donnant un confeil au dau- 
phin , levant des gens d’armes, impofant 
des fubfides , anéantiffant & recréant des 
tribunaux , fe regardaient , fans ûoute , 
comme le corps légiflatif en qui réfidait la 
fouveraineté. 
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Mais ce corps n’était pas complet; plu- 
îîeurs villes de la langue d’Oyl n’y avaient 
pas envoyé de députés ; ceux de la langue 
d'Oc n’y avaient pas même été appelles. 
Ainfî ces états étaient appelés généraux , 
& ne l’étaient pas. 

Ces Etats , aflemblés dans Paris, ne pou- 
vaient donc pas fe regarder comme le corps 
légiflatif. Mais les ambitieux fe difputent 
le pouvoir , & n’agitent jamais ces queftions 
de droit-, dont ils laiflent les favans s’amu- 
fer , & qu’ils forcent les jurifconfulîes à 
décider en leur faveur. 

Le confeil du dauphin fe divifa bien- 
tôt ; les douze prélats & les douze chevaliers 
fe brouillèrent avec les douze bourgeois. 
On ne put lever le fubfide : la noblefTe & 
le clergé ne voulurent point le payer. Le 
peuple s’indigna contre ces deux ordres, qui 
lui fefaient porter tout le faix des dépenfes. 
Marcel & les commis, chargés de lever les 
impôts , vexèrent le peuple , & pillèrent 
prefque tout l’argent qu’il donna. 

Le dauphin fit crier, dans Paris, une 
défenfe aux Etats de fe raflembler à Pâques. 
Le peuple fe fouleva : le dauphin leva fa 
défenfe , & convoqua les Etats ; mais il 
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quitta Paris , & , fix femaines après , il iui 
cbüsé d’y revenir , & de fe remettre , pour 
ainlT dire , entre les mains de Marcel. 

Jean de Péquignj enlève de fa prifon le 
roi de Navarre , lui rend la liberté & fe 
hâte de revenir dans la capitale. Ce roi vient 
à Paris, refpirant la vengeance. La moitié des 
députés des provinces s’enfuit à fon appro- 
che. L’évêque de Paris , Jean de Péqnigny ^ 
N prévôt Marcel & les échevins courent 
àu- devant de lui. Le dauphin eft obligé de 
lui donner un pafTe-port & de le recevoir. 

Charles- le- mauvais invite le peuple de 
Paris à s’affembler dans un pré voifm de 
l’abbaye - Saint - Germain : il harangue ce 
peuolé & le dauphin , réduit à aflifter 
à cette harangue : il dit qu’il a au trône 
de France des droits inconteftables , & 
qui va’ent mieux que ceux de tous les 
prétendans à cette couronne. Ainfi , mal- 
gré la décifion qui rejette les enfans 
miles , ifîus des femmes , ce hls de Jeanne 
de France , fille de Louis-le-Hutin , afpire 
à monter au trône, & croit donner , à fes 
partifans, un titre pour porter le trouble 

dans le royaume. . 

Erfuite , il oblige le dauphin de faire 

©uvriE 
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ouvrir les prifons. Le dauphin publie une 
ordonnance, dans laquelle il déclare-, qu’en 
confiûération du roi de Navarre, qui üeu 
a prié, il ordonne, au prévôt de Paris, 
de relâcher les voleurs, les faux-monnayeurs, 
les alTaffins , les empolfonheurs , ceux qui 
font coupables de rapt, de viol , de forceî- 
lerie , & c eft le roi ce Navarre, lui-même , 
qui donne la lifte de tous ces crimes. Il 
gagne ainfi la plus vile populace; mais le 

cauphin a , pour lui , tous les honnêtes 
gens. 


Après avoir femé & fomenté les troubles 
de Paris, fans avoir pu s’en rendre le maître, 
Charles h- mauvais court effayer de faire 
foulever la Normandie , en détachant du 
gibet les corps des feigneurs que le roi Jean. 
y avait fait attacher , & il les fait enterrer 


avec cérémonie , comme des martyrs im- 
moles par la vengeance du roi. 

Robe / 1 — le- Coq , Jean de P équignjr & 
Marcel, tiennent, dans Paris , aux corde- 
Iieis , ces aflemolees qu’ils décorent du nom 
^ Etats- généraux ; mais ou peu de dépurés 
des provinces, peu d’ecclénaftiques & peu 
de gentilshommes daignent fe rendre. Ces 
prétendus Etats font très-tumultueux; 
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ordonnent , à leur tour , de faire de Is 
monnaie à un titre tres-bas. C était un© 
des fautes qu^ils avaient îe plus reprochées 
au roi & au dauphin. Ils ordonnent de lever 
un demi-dixième fur les biens ecciéfiaftiques. 
Ils veulent que les habitans des villes four- 
niffent un homnie d armes par foixante-cinq 
feux , & ceux des campagnes par cent feux. 

Ces Etats condamnent à mort le prévôt 
de SoilTons, appelle Chippe : ils croient donc 
avoir le droit de diipoier des biens ^ 
liberté , de la vie des particuliers , de la 
Gonftitution des tribunaux, du confeil du 
dauphin , des monnaies , des fubCdes , des 
gens d’armes , ce toutes les parties du 
royaume. 

”^On peut de mander cependant fi cette affem- 
biée incomplète & irrégulière , avait quelque 
caractère légal & national qui pût fervir à juf- 
tifier tant deprétentions. Ces Etats prétendus, 
car je ne puis les regarder comme ceux de 
la France, ces Etats s’affemblèrent piufieurs 
fois dans le cours de cette année • 

Les chroniques de fainî Denis prétendent 
qu’il n’y vint pas un noble. Les lettres du 
dauphin atîeftent qu’il y avait des prélats 
des barons ; les chroniques fe trompent. 
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Jean de Péquignj élût noble, & n’était pa5 
îe feul. 

Plu&urs villes refufent le fubfide ordonné 
par ces Etats , & Te battent contre les corn- 
miflaires de ces Etats. 

Ces Etats n’étaient point encore féparés, 
lorfque Marcel, fuivi d’une troupe de faâieux 
armés & couverts de ces chapeaux ronges 
& bleus, marque de leur parti, monte dans 
l’appartement du dauphin, & fait affaffiner , 
fous les yeux de ce prince, le feigneur de 
Conflans , maréchal de Champagne , & 
Robert de Clermont, maréchal de Normandie. 
Tous ceux qui fe trouvaient avec le dauphin, 
craignant le même fort, prennent la fuite, 
cC le laiîTent feui au milieu de ces faétieux. 
Il demande la vie à Marcel. Marcel lui 
donne fou chapeau, pour le mettre à couvert 
de la fureur de ces brigands qu’il conduifait. 
Le dauphin voit précipiter, du haut de 
l’efcalier, le cçrps de ces malheureux ; il 
lesYoit traînerfurlepavé. Spedîacle horrible ! 
attentat exécrable ! Mais fi, au lieu d’être 
commis par le chef infenfé d’une populace 
aveugle , il eût été dirigé , comme ceux 
de la faconde race, par des eccléfiaftiques ; 
le dauphin , après la mort de ces deux 
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feigneurs & la dlfperfion des autres , eut ete 
mis fous un cilice & enfermé dans un cloître. 
La populace eft plus bruyante & bien moins 
dangereufe. 

Marcel fit approuver fon crime par cette 
populace aflembîée dans la grève. On approu- 
vait en lui , ce qui avait paru odieux dans 
ie TOI Jean; mais, malgré ces acclamations, 
Marcel, par ces crimes, jetait au fond des 
cœurs une haine fecrète, dont il fut la 
victime : car tout ce qu’il y avait, dans 
Paris, de bourgeois honnêtes , ne pouvait 
être du parti d’un meurtrier qui s était fait 
le chef de tous les fcélérats échappés des 
prifons. 

Il était fi peu fûr de l’aveu du peuple , 
qu’à peine^ la populace l’a-t-elle approuvé; 
que , porté par elle , il rëmonte au lou- 
vre : il force le dauphin à figner qu’il 
approuve la mort de ces deux leigneurs , 
g: , en même temps , il le force a lui accorder 
fa grâce, à lui pardonner ces meurtres qu’il 
vient de commettre. 

Les partifans de Marcel & du roi de 
Navarre , affemblent , aux Auguftins , les 
députés des villes, qu’on peut trouver dans 
Paris. B.egnaut de Cotbia, leur rend compte 
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ces afTaffinats ; leur dît que le prévôt 
des marchands avait commis ces meurtres 
pour le bien & le profit du royaume , 8c 
il les force à ies approuver. Ainfi ces Etats j Manufc-ît' 
eux-mêmes ^ font le jouet de la faâion de 
Marcel. 

Le roi Jean , le roi Charles de Navarre y 
Marcel y font tous des afiaffins ; le peuple 
de Paris les députés des villes , approuvent 
des meurtres : & tous fe déshonorent. 

Mais ce n’eft point les Etats qu’il en faut 
accufer. Ces faélieux n’étaient point les 
Etats. Ils n’avaient poirrt reçu de telles 
inftruéiions de leurs commettans. La nation 
n’était ni repréfentée, ni confultée. 

Les provinces tenaient des Etats parti- 
culiers : ceux de Champagne affûtèrent le 
dauphin qu’ils n’enverraient plus de députés 
aux Etats - généraux. Le meurtre de leur 
maréchal dévoua la Champagne aux intérêts 
du dauphin. Les violences commifes à Paris 
lui attachèrent les provinces. C’eft la preuve 
que ces prétendus Etats, tenus par Marcel y 
n’étaient point ceux de la nation. 

Le dauphin indiqua Compïègne pour le Etats ter.as 
lieu où devaient fe tenir les Etats -généraux maiTns/à 
de la langue d’Oyl. Ils s’affembîèrent, mais 
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ils ne furent pas complets : Paris n’y envoya 
point de députés. Le clergé de trente-quatre 
diocèfes n’y vint point. Dix-huit bâüîiages 
refusèrent d’y envoyer des repréfentans : 
par conféquent, iis furent peu nombreux. 
Cependant ils ordonnèrent de lever des 
fubfides dans Paris : & le dauphin ordonna 
au prévôt des marchands , de faire élire des 
gens pour lever ce fubude. 

Les Etats de la langue d’Oc affeétaient 
toujours une conduite contraire à celle de 
îa langue d’Oyi; ils étaient auflî tranquilles 
que les premiers étaient tum-ultueux ; ils 
ordonnaient de lever de l’argent pour payer 
la rançon du roi. Le comte de Poitiers , 
frère du dauphin, les préfidait : une partie 
s’aiTemblaità Touloufe , une autre à Beziers, 
Iis montraient de îa bonne volonté; mais 
aucun plan ne fe fuivait. 

Enfin, Marcel fut affafliné; fes partifans 
furent mis en prifon. Le parti du roi de 
Navarre fe difiîpa. Le dauphin rentra dans 
Paris, & il y indiqua une nouvelle alTembîée 
des Etats de la langue d’Oyl. 

Ces Etats furent tranquilles : ils déli- 
bérèrent fur un des plus grands objets qu’on 
pût foumettre à leur décifîon. Ils exami- 
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jBcrent le traité propofé par les Anglais , 
pour la délivrance du roi Jean , & ils le 
rejetèrent. Ils aimaient mieux laiffer le roi 
dans une captivité qui lui fefait peu de mal , 
que de céder aux Anglais une moitié du 
royaume, & de leur donner en outre quatre 
millions d’écus d’or, qui leur auraient fervi 
à conquérir l’autre moitié de la France. 

La noblefle promit de fervir un mois a 
fes dépens , & de payer les mêmes fubfides 
que les habitans des villes. Le clergé promit 
auffi d’en payer de fembiables. 

La feule ville de Paris fournit fîx cents 
hommes d’armes, quatre cents archers & 
mille hommes de pied, couverts de corfe- 
lets compofés de lames de fer. On appellait 
cette armure brigantine , & ceux qui la 
portaient avaient le nom de brigands. Leurs 
mcEurs firent dans la fuite donner ce nom 
à tous les malfaiteurs. 

Il vint, à cette affemblée, peu de députés 
des provinces, parce que les chemins étaient 
infeftés par les Anglais , par les Navarrois & 
parles garnifons françaifes, qui ne pillaient 
pas moins que les ennemis. La plupart de 
ces députés affûtèrent que, les campagnes 
ayant été horriblement dévaftées, par les 
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payfans révoltés & par les gens de guerre, 
les viLes qu ils repréfentaient ne pouvaient 
rien payer. 

Ces Etats ne fervirenî qu’à montrer la 
necelîîté de continuer la guerre contre les 
Anglais. 

Alalgré la détrefle où fe trouva la France, 
malgré les pertes qu’elle avait faites , par 
les armes de fes ennemis, par les féditions 
des villes , les révoltes des payfans , les dévaf- 
tations de tout genre, elle ne put cependant 
etre fubjuguée : en vam Edouard fit une 
nouvelle incurfion , traverfa la Picardie & 
la Champagne , affiégea Reims, dans refpoir 
de s y faire couronner roi de France : en vain, 
forcé d en lever le fiége, il courut fe pré- 
fenter aux portes de Paris; il ne put, ni 
conquérir le royaume, ni envahir une pro- 
vince, ni s’emparer d’une place forte. Les 
Français étaient une famille divifée où les 
frères fe battaient quelquefois , mais qui 
ne voulait pas être aifujettie à un étranger. 

Marcel avait été tué, au moment où iî 
allait ouvrir les portes de Paris à Ckarles- 
le-mauvais. On ne voulait pas plus fe 
foamettre au roi de Navarre qu’au roi 
d’Angleterre. 
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Ennn la fagelïe du dauphin, fa maiorité, 
le titre de régent du royaume, qu’il prit 
dès qu’il fut majeur; i’eftims que fon carac- 
tère infpira, l’autorité que lui donna cette 
eftime, lui firent trouver des refidurces plus 
efficaces que celles de ces Etats qu’i! fe garda 
bien de raffembler , tant qu’il craignit des 
troubles. Il en tint feulement de particu- 
liers dans les provinces. 

Le roi Jean, à fon retour d’Angleterre, Etats tcm 
tint, dit " on J cis-HS Amiens une alfemblée ij6:. 
des Etats-généraux. Elle n’eft guère connue 
que par des réglemens affez fages , qui 
défendent aux feigneurs de vexer les mar- 
chands, & de fe faire la guerre entr’eux 
au moins jufqu’à ce que la paix fût faite 
avec les Anglais. 

Lorfque fon fils Charles V , qui mérita 
le furnom Ae fagc, fut parvenu au trône-, 
il ne fe hâta point d’alTembler des Etats. 

Ce ne fut qu’après plufieurs années d’ûn 
règne heureux, & lorfque fa fageffie avait 
déjà réparé plufieurs des pertes de l’Etat, 
qu’i! en convoqua de nouveaux, dans Paris. 

Ce fut un- triomphe pour lui : fes fuccès 
avaient difpofé tous les cceurs à le fervir 
& à fuivre fes volontés. 
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Le cardinal de Beauvais chancelier, expofk 
a 1 alïemblée les motifs que le roi avait de 
fe plaindre du roi d’Angleterre. C’était 
toujours ce même Tjdoiiard III, qui avait 
dîfpuîé la couronne à Philippe de Valois 
Ion grand-père , & qui , depuis quarante 
ans, ne ceflàit de troubler ou de dévafter 
la France. Il leur rendit compte des appels 
interjetés , par les feigneurs de la Guienne , 
au tribunal du roi leur fuzerain, contre les 
jugemens rendus par le prince de| Galles , 
duc de Guienne. C’était ce fameux prince 
noir, qui avait pris le roi Jean. Enfin il 
leur dit que le roi avait ajourné ce prince 
à comparaître à fon tribunal : & fur tous 
ces faits, il demanda l’avis des Etats. 

Leur avis fut une approbation générale, 
un éloge de foii adminiftration, une décla- 
ration de guerre, une réfolution unanime 
de payer tous les impôts nécelTaires pour 
la foutenir avec vigueur. 

On mit quatre livres, par feu , dans les 
villes; trente fous, par feu, dans les cam- 
pagnes : on taxa les vins, félon leurs qua- 
lités; on alfeda, à l’entretien de la maifon 
du roi & de celle de la reine, la gabelle 
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âu fel & un impôt de douze deniers, ou 
d’un fou pour livre. 

II fallait que la gabelle & le fou pour 
livre , rapportaflent bien peu alors. Cette 
proportion peut faire juger de combien la 
confommation & Taôlivité du commerce 
s’eft augmentée depuis ce règne. 

Malgré ces éloges & ce fuccès, je ne 
crois point que ce roi ait jamais raffemblé 
les Etats -généraux, quoique fur la fin de 
fon règne, il ait aiTez multiplié les impôts, 
par les mancEuvres|de fon miniftre , Jean de 
la Grange, cardinal & évêque d’Amiens. Ce 
roi fit renaître la France ; il porta la fameufe 
loi qui déclareles rois majeurs à l’âgs de qua-r 
torze ans commencés, quoiqu’aucune loi 
ne puifle empêcher qu’à cet âge, la plupart 
des hommes ne foit des enfans. Mats ni 
lui, ni la nation ne promulgua de loi, 
pour donner une conftitution aux Etats- 
généraux , quoiqu’ils en eufîènt un oefoiii 
effentiel , quoique leur conftitution, leur 
elTence , leur être , foient & doivent être 
une conféquence, un effet de la loi, Sc 
non pas d’une coutume aveugle, comme 
ils l’ont toujours été, au défaut ce loi. Mais 
il n’était pas même pofiible alors de tenter 
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de réunir tant d’intérêts oppofés , & tznt 
de prétentions contradidoires. A peine dé 
nos jours oferait-on le propofer. 

Z/cs Etats - généreux Jous It règne 
de. Charles VL 

Le jour' même où Charles monta 
fur le trône, le rovaume qui florifiair la 
veille , dans la paix & daris l’abondance, fe 
trouva dans la misère, dans l’opprefîlon, & 
dans le trouble. 

fiiigaaiagp. Louis , duc d’Aujou, régent du royaume, 
adopté depuis fîx mois, par Jeanne reine 
de Naples, qui fappelîait à fon fecours, 
commence par voler le tréfor que Charles V 
fon frère avait amalTé, & dépofé dans une 
des falles du palais. Ce duc, fes deux frères; 
Jean, duc de Berri, & Philippe-le-hardiy 
duc de Bourgogne ; fon coufin le duc de 
Bourbon , tous quatre , oncles du roi , fe 
difoutent l’autorité. Ils raffemblent autour 
de Paris , des gens de guerre , qu’ils ne paient 
point, qui pillent tous les villages, qui 
enlèvent les vivres qu’on apporte à Paris. 
Les payfans défefpérés s’enfuient dans cette 
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capitale, qu’ils effraient du récit de leurs 
maux; & ils fe mêlent à la populace, dont 
ils échauffent les efprits. 

Des exaâeurs tentent - d’arracher de l’ar- 
gent aux Pariiiens , pour en donner un peu 
aux foldats. Les Paruîens répondent que le 
feu roi a promis d’abolir plufieurs impHÔts, & 
non d’en mettre de nouveaux.Ils s’ameutent, 
le régent leur parle, il les flatte, il les 
trompe. 

La ville était entourée de gens de guerre, 
& l’on n’en fait point enuer dans Paris : 
il eft évident, qu’on a peur qu’ils ne fe 
joignent aux Iiabitans, pour forcer la cour 
à les payer. On aime mieux leur abandonner 
la campagne. 

Pour réprimer la haine 8c la divifion qui 
régnaient entre les quatre ducs , on cou- 
ronne le roi , & même on le déclare éman- 
cipé. Il avait alors douze ans & neuf ou 
dix mois. Il devait, félon la loi de Charles V > 
être majeur à quatorze ans; mais la nature 
ne le contorma, ni a 1 ordre de ce roi, ni 
au décret qui émancipait ce prince. 

Le duc d’Anjou apprend qu’outre le tréfor 
qu’il a volé, Charles .K en avait un autre 
à Melun : il fait venir Phllij>pe de Savoifj, 
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chambellan & confident de ce roi ; il lüî 
demande ou. eft ce tréfor. Savoijy refufe 
de rindiquer; le duc fait entrer le bourreau; 
& le fecret arraché, i! court s’emparer de 
cet argent. Ces deux tréfors étaient en 
barres d’argent, &’ valaient vingt -fept 
millions de ces temps - là , environ trois 
cents millions du nôtre, l! les deftine à fon 
expédition d’Italie, qu’il ne fe hâte pas 
d’entreprendre : il aime mieux régir & piller 
la France. 

Les crimes des princes avaient occa- 
fionné des révoltes dans pîufieurs villes ; 
il y en avait eu en Picardie , avant l’émeute 
de Paris. 

On afïèmbîa , dans cette capitale , les 
^ Etats de îalangue d’Oyl ces Etats obligent 
le régent à fupprîmer les droits qu’on 
appelait les aides ; à publier une ordon- 
nance qui rende à la nation , les franchifes, 
les' immunités, les privilèges, les libertés 
dont elle >jouiirait fous Phdippe-le-bel-, mais 
on ne ftipule pas quelles font ces immunités, 
ces libertés. Le roi déclare que, ni lui, ni 
fes fucceffeurs , ne pourront contrevenir à 
cette ordonnance. 

Si l’on eût regardé , comme des loix. 
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ks décifions des Eîats-généraux, le peuple 
cùî été exempt de couveaux impôts , & 
le royaume eût été paifible. Si les Etats- 
généraux avaient eu quelque puiflance aâive, 
ils auraient forcé le duc d’Anjou à rendre 
l’argent qu’il avait pris, & l’on n’en eût 
pas manqué. 

Mais à peine cette ordonnance eft rendue, 
qu’on la viole : loin de la refpeâer, comme 
une loi fondamentale, le peuple, lui-même, 
y contrevient ; les Etats -provinciaux du 
Ponîhieu , du Boulonnais, de l’Artois, du 
comté de Saint-Pol, accordent ces m.êmes 
aides, fi fort en horreur à la nation. Les Etats- 
généraux de la langue d’Oc confentent à 
les payer. Ainfi ce peuple devait être nécef- 
fairement opprimé. 

Eh ! comment ne l’aurait-iî point été ? 
fes affemblées générales & provinciales 
étaient toujours corapofées de trois ordres, 
mus par des intérêts tous dilférens ; & toute 
fa nobleiTe formée de feigneurs de châ- 
teaux , antiques oppreiTeurs des villes & 
des campagnes; inconnus les uns aux autres; 
oppofés d’intérêt ; fouvent ennemis pour 
des droits dechafîe, pour des préféances , 
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pour des titres, pour des prétentions 
de pure vanité. Ces feigneurs ne con- 
naiiTant d’autres fciences que !e blafon, fou- 
lant aux pieds les droits du peuple , aitèaant 
de meprifer le nom d’homme , pour 
exalter celui de gentilhomme ; voulant 
polieder toutes les richefïes, (ans les mériter 
par aucun travail ; divilés en fadtions , 
même dans chaque province ; fe révoltant 
contre les rois, fans vouloir être -libres; 
iis détenaient jufqu’au nom de loi, Iqu’ils 
regardaient comme un frein que le faible 
voulait impofer au puiiîànt : ils ne connaif- 
fiient de juftîce que le droit de l’épée, ne 
cédaient qu à la force; & s’ils fentaient le 
befoin d’un chef , ils fe ralliaient au titre le 
plus éminent , fans s’attacher jamais au 
mérite perfonnel ^ s’il était dénué de rang. 

Que pouvaient faire les Etats-généraux ? 
que pouvaient faire ceux des provinces ? 
fur-tout quand il y avait à la tête de la 
nobiefie quatre princes du fang qui fe 
mettaient au- deflus des loix, qui, appuyés 
chacun par une foule de gentilshommes , 
fe regardaient comme fupérieurs aux Etats- 
généraux, en appeîlaient à leur épée, en 
toute circonftance , & livraient les cam- 
pagnes 
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pagnes à la déprédation des gens de guerre, 
pour forcer les villes à leur abandonner 
leui^ ncbelTes. Il ny avait que la main 
puiiTante d’un monarque qui fût alTez forte 
pour les contenir; mais alors le monarque 
était un enfant. 

Cependant, comme une grande alTem- 
blee a une mafle qui la rend moins mobile 
qu une petite , il y eut toujours un peu 
plus de réfiftance dans les Etats-généraux, 
que dans ceux des provinces. 

Amfî dans une nouvelle affemblée des 
Etats-généraux tenus en 1382, le peu de 
<lépLtv,s des villes qui s’y trouvèrent ne 
voulurent pas engager leurs commettans à. 
payer de nouveaux impôts : & les députés ' 
de^ Sens , qui promirent que cette ville en 
paierait, furent défavoués par elle. 

Le Languedoc que nous avons vu , feus 
le règne du roi Jean. & au commencement 
de ce règne, fe diflinguer par fon empref- 
fernent à payer les fubfides, le Languedoc 
fut fl mal gouverné , qu’il fe révolta. Les 
princes étaient fi décriés, qu’il ne voulut pas 
du duc de Berry , pour fon gouverneur. lî 
y eut par-tout des féditions, parce qu’on 
Tome I, X 
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était opprimé par -tout & gouverné nulîé 
part. 

Enfin les crimes des princes s’élevèrent 
au' point de faire condamner à morttout le 
peuple de Paris , par un roi enfant , dont 
ils (difpofaient, & de prendre, pour prétexte 
dune* telle atrocité, une révolte qui n’avait 
été ni entreprife , ni méditée; les ^derniers 
troubles commis moins par les habitans de 
cette Ville, que par les gens des provinces, 
qui éta-isnt venus y chercher un afyle contre 
le pillage des foldats que les princes ne 
payaient point, étaient appaifés le roi avait 
accordé une amniftie à tous les coupables. 

Le peuple de Paris était très-mécontent 
des princes; mais excepté les gentilshommes 
& les vagabonds qui pillaient & violaient, 
à l’abri de leur nom & de leur livrée, quel 
homme, dans le royaume, n’était pas indipe 
contre eux ? Commettre des crimes & être 
refpeCté, eft un problème que beaucoup de- 
princes ont cherché , mais qu’aucun d eux 
n’a pu réfoudre encore. 

Ils firent condamner à mort tout le peuple 
de Paris, aifemblé dans la cour du pafais 
en préience du roi , aCfis fur fon U'one; ils 
fei<^nirent de demander fa grâce; ils feignr- 
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i’ent de la îui accorder, à condition qu’iî 
donnerait plus de la moitié de fes biens : 
& , maigre ce pillage , le plus exécrable de 
tous ceux dont pane l’hiftoire, on pend, 
on noie , pendant la nuit , plufieurs cen- 
taines de bourgeois. On traîne au fuppiice 
îe fage & vertueux Jean Defmarets , avocat- 
générai , vieillard de près de quatre-vingts 
ans, connu pour s’être oppofé à routes les 
feoitions , loin de les avoir foirientéeSi 
L’indignation qu’on éprouve , en lifant de 
teis raits, peut faire juger de celle qu’éprou- 
vèrent les témoins de ces maffacres , les 
fils , les frères , les parens , les amis des 
mallieureufes victimes qui périrent, dans 
ce jour de fang. 


Et l’on s’étonne que,lDrfqu’à ces faétions, 
fuccédèrent les factions d’Orléans, d’Ar- 
magnac , de Bourgogne , qui ajoutèrent 
de nouveaux crimes à ces crimes, la France 
ait pafié , prefque en totalité , fous le joug 
des Anglais ! Ce qui doit étonner , c’eft 
que la révolution ne fe foiî pas faite entiè- 
rement ; mais Henri V n’avait pas dans 
l’ame la générofité nécefiaire à un conqué- 
rant, pour captiver ceux qu’il fubjugue. 

; ïi voulut tyrannifer, & il rappeila aux 
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Français que , s’iîs avaient eu a fe plaindre , 
c’était de leurs princes j & non pas de leur 
roijqui, privé de fon intelligence, n avait eu, 
ni le pouvoir, ni la volonté de les opprimer. 
Xous les cœurs revinrent au fils de ce mo- 
narque infortuné. Les Anglais perdirent 
la France, & ils éprouvèrent , une fécondé 
fois, qu’on ne peut conquérir une grande 
nation , lorfqu’eîle eft déterminée à ne fe 
point laifler vaincre. Les Français fe trou- 
vèrent , pour la fécondé fois , des freres 
qui fe réconcilièrent, aux dépens d avides 
étrangers, qui avaient cru pouvoir ufurper 
les biens d’une famille defunie. 
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Il réfulta de ce fentiment un effet auquel 
on ne pouvait guère s’attendre , c eft que 
les révoltes , Iss féditions , les horribles 
dévaftations commifes par tous les princes, 
par les ducs d’Anjou, d Orléans, de Bour- 
gogne , par le brigandage des gens de 
guerre , par celui des payfans révoltés , 
par la populace des villes , & même , par 
toutes les prétentions des affemblées légales 
ou illégales que tinrent tous les partis , ne 
portèrent pas la plus légère atteinte à l’au- 
torité royale. 

Ces tempêtes paffées , elle ne s’en trouva 
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i^ue plus forte : & inftruite, par les dangers 
quelle avait courus, elle n’en fut que plus 
habile à fe maintenir. Elle feule fit ces 
progrès : le clergé , la nobleïTe , le peuple , 
confidérés comme corps politiques, n’en 
firent aucun ; ils fentaient tous qu’incapa- 
bles de fe conduire, ils avaient befoin d’un 
roi qui les contînt, & qui les dirigeât tous 
également vers un but commun. 

JDe deux ajjemblees tenues fous 
le règne de Charles V'I. 

D ANS l’horrible déprédation ,& dans la 
honteufe dépravation qui régnèrent en tout 
genre , pendant le malheureux règne de 
Charles J^I, on tint deux aflfemblées , que 
quelques hiftoriens décorent du nom d’Etats- 
généraux. 

L’une fut convoquée au nom de ce roi , 
par l’autorité du duc de Bourgogne Jean.- 
fans -peur, l’aflafiin de Louis duc d’Orléans, 
frère du roi. Le duc de Bourgogne ne 
voulait que falfir le bien de quelques finan- 
ciers, èc obtenir une apparence de droit 
pour extorquer de l’argent à un peuple 
yexé par tous les partis. Plufieurs princes 
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fe rendirent à Paris pour affifter à cette afiéni^ 
b!ée. Les deux princes , fils du duc afiafllné ^ 
n’y vin -ent point 5 comme on peut bien 1© 
préfumer. La guerre civile , la guerre avec 
l’Anglererre , la dévaftation , la misère , les 
Lâions , empêchèrent que les Ltats ne 
fu fient duement convoqués , & duement 
alTembiés. 

Iis fe tinrent cependant à Paris. Un 
moine de l’ordre des carmes, Eufiache de 
Eavilly' i compofa une fatyre fanglante 
contre • tous les officiers de la couronne , 
contre tous les financiers, contre tous ceux 
que le duc de Bourgogne voulait deftituer 
ou dépouiller , & ilia termina par un éloge 
exagéré du mérite & des fervices de ce 
duc. ' 

Un maître ès-arts en fit la ledure en 
pleine affemblée , & l’on emprifonna queU 
ques financiers. 

Certes , quand les comices de Rome s’af- 
femblaient, ce n’était pas à des hommes 
obfcurs enrichis par les fauiTes fpéculations 
du fénat , quelles demandaient compte de 
leur geftion dans les finances. C’était aux 
chefs de la république , aux confiais , au:;^ 
proçoofuls , aux Scipigns qu elles laien^ 
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rendre compîe de leur conduite & de Icuïs 
motifs ; &ces chefs contenus, tout demeurait 
dans l’ordre. 

Mais, cette. aîTembiée efclave d’un duc 
qui feignait de lervir un monarque en 
démence , n’ofe pas demander compte à 
ce duc de fes ravages., de les déprédations., 
de fes afTaffinats. Elle, met fa gloire à lui 
facrifier un maiheureux partifan appelle 
Des-EJJkrts , engraiffé des pro-Sts que lui 
occafionnaient les- fautes du min.iftère & 
i’inconduite des princes. 

Mais, co.mment les gens de finance fo 
fera.ient-ik abftenus du. pillage , quand les 
plus grands, feign.eurs leur, en donnaient 
l’exemple , quand tout le monde pillait 
autour d’eux > 


L’autre alTemblée eiî celle que tint, .à 
Paris, le roi d’Angleterre Henri H,\VQxf~ h 
qu’ayant époufé la princeffe Catherine , fille 
àz Charles VI, il fe regardait comme fuc- 
çelfeur de ce monarque ; il donna a cette. 


alfemblée le nom d’Etats-généraux poiyr- 
tacher d’en impofer aux Français. Aucun 
prince de la ma.ifon de France n’y 
excepté Philippe-le-hon , duc de Bourgogne.,. 
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terre de la mort de fon père J ean-fans-peur ^ 
afifaffiné à fon tour. Les princes d’Angleterre 
prirent féance au-deiTus de lui. Cieft ce qui 
montre combien la conduite de Henri H 
était peu politique. Il humiliait ce duc , 
fon plus ferme appui , dans fes projets 
d’affèrvir le royaume; il choquait le peuple 
en lui demandant de nouveaux impôts , que 
cette affemblée pouvait confentir , mais 
qu’elle ne pouvait lui faire payer. Il impofa 
lîience à ceux qui voulurent lui faire des 
repréfentations , il aliéna tous les cœurs. 

Nous ne parlons de ces alTemblées que pour < 

ne les pas omettre. Ce ne font pas là des 
Etats-généraux ; ce ne font que des affem- 
blées de parti. 

Des 'Etat s -gêner aux fous le règne 
de Charles VIL 

Charles VII n’avait ni frère ni 
oncle. Neuf mille gentilshommes avaient péri 
en à. la bataille d’Azincourt. Il en 

périt davantage dans ce nombre infini de 
combats qui fe livrèrent-, depuis ce jour, 
îufqu’à la réduction de Paris, en 1436, & 
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jufqu’à celle de Bordeaux, en ifya, dans 
le cours de trente-fept années. Ces gentils- 
hommes étaient le fouîien des princes êt des 
hauts barons ; leur deftruiflion affermit nécef- 
fairement l’autorité royale. C’eft ce qui 
était déjà arrivé du temps des croifades. 

Charles T^ll abolit toutes les tailles par- 
ticulières dont on furchargeait les peuples , 
& il en établit une générale , dent il afFe<5ta 
la recette au paiement des gens de guerre , 
afin qu’ils ne pillaffent plus le payfan. Il 
les contint fous une difcipline févère. Il 
fit écrire les coutumes de plufieurs provinces, 
afin qu’on pût juger leurs habitans, félon 
les îoix ou les ufages de leurs pays, & cepen- 
dant il n’alTembla les Etats-généraux qu’une 
feule fois , dans tout le cours de fon règne. 

Il les convoqua à Orléans, quoiqu’il eût 
recouvré Paris , depuis près de trois ans. 
Il leur demanda s’il continuerait la guerre 
contre les Anglais, ou s’il ferait, avec eux, 
une paix qui laiffât repofer la France, apres 
trente-neufannées de misère &de foufrrances ; 
car elles duraient depuis la mort de Charles V . 
Les avis fe partagèrent. Le roi, preffe par 
les événemens, congédia les Etats, & leur 
permit de fe raffembler , quelque temps 
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après 5 dans la ville de Bourges. Les cépuîéà 
de piufieurs villes s’y rendirent ; raais le roi 
n’arrivant, pas , ils fe féparèrent fans rien 
faire. 


Cependant ces Btaîs font une époque 
mémorable dans notre liiftoire : ils avaient 


expofé au roi leurs doléances, c’eft-à-dire , 
les fujets de plaintes qu’ils avaient à former 
contre fes miniftres , fes guerriers & fes 


Plifacs du 
tosT.e Xliï 
des or J- 71 - 
dti 

to-r^7€- pages 
sMù 83. 


cours de juftice. 

Charles V^II en profita, pour publier la 
célèbre ordonnance qui }eta les iondemens, 
de la police dans tout le royaume, & qui, 
la première , mit un frein à la rapine des 
gens de guerre, en les foumetîant, comme 
les autres fujets , à l’autorité des magiftrats. 
Jufqu’cJors ils n’avaient été fournis qu’à 
leurs chefs, & ces chefs aimaient mieux 
mettre à profit leur brigandage, que de 
les contenir fous une difeipline qui ne leur 


apportait aucun bénéfice. - 

Qu’on juge des malheurs du royaume, 
en lifant, dans cette ordonnance, que le 
roi défend,*_ comme un crime depè.le-^majefté ^ 
de lever des compagnies fans fon aveu % 
qu’il interdit aux capitaines de piller les 
églifes, de voler les gentilshommes 9 k» 
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inarchands , les payfans , foit fur les grands 
chemins, foit dans leurs propres maifons; 
aux foldats, de couper les bois, d’arracher 
îes vignes , de démolir les maifons , pour 
fe chauffer avec leur charpente ; qu’il y 
déclare que ceux qui tueront les gens de 
guerre , lorfqu’üs commettront de tels 
attentats , ne feront point recherchés par 
la juflice ; qu’il défend aux feigneurs de 
châteaux , de mettre à contribution les 
marchands & îes voyageurs ; d’iropofer des 
taxes à leurs vafTaux, au gré de leur caprice, 
foit en bled , foit en vin , foit en argent , 
foit par des tailles particulières. 

Il s’engagea, pour réprimer ces abus, à 
choifir un nombre fixe de capitaines fages 
& expérimentés, & à tenir une milice tou- 
jours fubfîftante; mais, pour fubvenir à 
l’entretien de ces troupes , il établit une 
taille perpétuelle : cette taille, qui alTurait 
des défenfeurs au peuple, lui coûtait beau- 
coup moins que les tailles particulières qu’il 
avait payées jufqu’alors à ces feigneurs qui le 
vexaient. 

Si ces réglemens furent faits dans îes 
Etats- généraux, ils durent être acceptés 
par le tiers -état; mais ils durent offenfer 
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les grands & la neblefîe, & peut-être furent- 
ils la caufe de plufleurs révoltes que 
Charles V^ll éprouva depuis. 

Cette ordonnance , qui démontre dans 
quelle barbarie on était encore plongé , fait 
trop fentir qu’il était impoffible alors aux 
Etats-généraux , aux rois, aux hommes les plus 
fages , de s’occuper des principes conflitutifs 
d’une bonne légiflation. II fallait fe défendre 
de malheurs plusprefians. On ne fait point un 
plan d’architeâure pour rectifier les défauts 
de fa maifon quand le feu la confume, il faut 
d’abord l’éteindre. Il n’y avait encore aucune 
intelligence entre les feigneurs , entre les 
villes, entre les ordres; il régnait entre 
toutes les provinces une anarchie défaftreufe. 
Chercher des principes dans ces jours de 
crimes & de calamités , ofer alléguer ces 
temps de férocité, pour nous fervir d’exem- 
ples , c’eft une erreur , ou une ignorance 
bien profonGe. 

Philippe de Comines accufe Charles Vil 
d’avoir, le premier, mis des tailles, a fon 
plaifir, fans le confentement des Etats. Le 
favant Fontanieu 8c le préfident Eainaut , 
penfent que ce roi obtint des Etats , le 
droit d’impofer des tailles, en échange du 
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droit de hauflèr le prix des monnaies : je ne 
crois point du tout à cet accord. Les rois 
avaient fouvent mis des tailies & d’autres 
impôts, fans le confentement des Etats, 
que la guerre avec les Anglais & les troubles 
intérieurs ne permettaient pas toujours 
d’aflembler. 

Trois ans après la tenue de ces Etats 
d’Orléans , plufieurs princes s’étant ligués 
contre Charles T^ll ^ ils lui envoyèrent un 
long mémoire contenant leurs griefs. 

Monjlrelet nous a tranfmis la réponfe que 
le roi leur fit ; réponfe dans laquelle il les 
alTure qu’il a le droit ÿaffeoir les impojîtions , 
& quil II e fl nul befoin t£ ajjembler les trois 
'Etats pour haujjerles tailles : que la dépenfe 
de tant de députés efl une furcharge pour 
le peuple. 

Il ne dit point qu’il tînt ce droit des 
Etats-généraux tenus à Orléans; &, fi ces 
Etats le lui euifent accordé trois ans aupa- 
ravant, les princes auraient-ils pu lui repro- 
cher d’en ufer? 

Nous verrons, dans la fuite, que jamais 
les Etats -généraux n’ont cru qu’ils avaient 
cédé aux rois le droit de les jmpofer ; & 
que jamais roi n’a allégué aux Etats que 
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ce droit lui eût été accordé , ni par ce5 
Etats tenus à Orléans, nr par aucune 
autre affemblée. 

Tous les événemens indiquent au con- 
traire que les peuples ont toujours regardé 
ee droit comme imprefcriptible. Et com- 
ment en effet les droits d’un peuple pour- 
raient-ils fe prefcrire? Difperféi il n’en peut 
faire ufage ; mais au moment où. il s’aflenible, 
il les recouvre tous. Cette incertitude dans 
les faits, cette confufion dans les idées, ne 
proviennent que de l’incroyable négligence 
des Etats, qui n’avaient point d’archives ^ 
qui ne tenaient pas feulement un regiftre 
où ils pùîïênt retrouver leurs propres réfo- 
iuîions. 

Charles ne convoqua plus les Etats- 
généraux. La viétoire, une fage adminif- 
traîion, le bon ordre dans fes finances, le' 
mirent en état de fe pafTer des difcuÆons 
& des plaintes des Etats. 

Louis XI , fon fils, né avec une ame 
defpotique, affeéta d’étre populaire; mais 
ce ne fut que pour détruire ces grands 
feigneurs C long-temps redoutables aux roisj 
Il eft trifte que l’hiftoire regarde fon règne 
ÇGmrae une des époques où le royaume 


b s 
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devint fionfîaîîtj II eft fur qu'il rompit 
pîufieurs des entraves qui empêchaient !a 
nation de faire des progrès; mais d’autres 
eirconflances y contribuèrent auffi. 

Au milieu des horribles calamités qui înïenîîcr.s 
dévaftèrent la France, depuis le règne de 
Philippe de Valois , jufqu’au temps où 
Charles VII eût recouvré Paris & chaffc 
les Anglais, on trouva, ou l’on apporta, 
de l’Orient, trois inventions qui devaient, 
à la longue, changer le fort du genre humain, 
en Europe, & qui peut-être un jour le 
changeront dans tout le globe. 

Ces inventions étaient la bouiTole, def- 
tinée à nous ouvrir l’Océan, à rapprocher > 
tous les peuples du monde, à donner les 
richefies à l’homme induttrieux. La poudre 
à canon qui devait changer l’art des com- 
bats, en une fcience profonde, & faire 
préférer l’officier habile à l’officier robufte: 

& rimprimerie qui devait éclairer tous les 
efprits, détruire peu à peu les préjugés, 
mettre les hommes à leur véritable place, 
dans l’opinion publique. & faire prifer chaque 
chofe , félon fon utilité réelle. 

Ces trois inventions élevèrent beaucoup 
le caraâère des peuples de notre Occident ; 
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elles abaifsèrent la romanefque inftitutiott 
de la chevalerie , qui avait exalté encore la 
fierté des feigneurs , fans apporter , au 
peuple , aucun foulagement réej. Elles ap- 
prirent aux hommes à fe prifer ce qu’ils 
valaient, en rendant plus fenfible la diver- 
fité ou l’inégalité des dons que la nature fait 
à chacun d’eux , en oppofant la fupériorité 
des îaîens à la fupériorité des rangs. Les 
hommes fe trouvèrent ainil replacés .dans 
un ordre plus naturel. 

Mais ce changement ne fut point fubit : 
on ne conçut pas d’abord toute l’utilité de 
ces inventions ; il fallut plufieurs fiècles pour 
les perfectionner , pour les rendre d’un 
ufage facile, & par conféquent., pour en 
faire fentir toute l’importance. 


JD CS Estais - généraux fous le règne 
de Louis XL 


Louis .XI protégea toutes les inventions 
utiles , & particulièrement l’imprimerie. Il 
ne convoqua, qu’une feule fois, les Etats- 
généraux. 

O 

Il choifit la ville de Tours , où je crois 
qu’on n’en avait pas encore vu : il les tint 

dans 
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dans îe palais archiépifcopal. Il aiTembla les 
députés des villes (i). Elles envoyèrent cha- 
cune un homme d’églife , & deux laïcs. 


(i) Voici le 

nom des villes 

qui envoyèrent cha-^ 

Ciine trois députés ; 


Paris. 

Tullède. 

Langres. 

^ Rouen. 

* Cahors. 

Evreux. 

Bordeaux. 

Périgueux. 

Le Fuy. 

* Touloufe. 

Sa nt-Lo. 

* Clermont - en-r 

Lyon. 

Falaiie. 

A.uvergne. 

* Poitiers. 

Vire. 

* Ne vers. 

* La Rochelle. 

Carenten. 

Meaux. ^ 

Bourges. 

, Vaiîogne. 

* Nîmes. 

* Limoges. 

* Saint- Jean- 

* Senlis. 

Montpellier. 

d’Angeli. 

Saintes. 

Châlons. 

Blois. 

Angouîêmè. 

* Sens. * • - 

Saumur. 

Saint-Flour. 

* Chartres. 

Milhous. 

Solfions. 

Le Mans. 

* Tournay. 

Agen. 

Noyon. 

Rennes. 

Condon, 

* Carcàflbnne. 

* Troyes. 

* Compïègne. 

Beziersi 

* Orléans. 

* Dieppe. 

Bayonne. 

Angers. 

Alontferrand. 

Rhodez. 

* Tours. 

Saint-Pourçain, 

Alby. 

* Narbonne. 

Brioulde. 

Mende. 

* Beauvais. 

Ifibuidain. 

Acqs. 

^ Laon. 

Niort. 

Les villes marquées d’une aftérique font celles 

qui avaient eu 

Tome 2* 

des déptîtés aux 

Etats affembîés sa 


E:aîS-géné- 
raux de 
Tours en 
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Si , de ces deux laïcs, l’un était noble & 
l’autre- roturier , le nombre des députés dé 
çEaque ordre était égal , ce qui femblé 
être i’efprit de rinititurlon. 

- Il fournit , .à leur jugement , une des plus 
grandes quefiions politiques qui puiffe être 
affitée dans une monarchie. Ea conduite 

O ■ 

qu’avait tenue & que tenait encore la fécondé 
Hiaifon de Bourgogne, itTiie à^ Thilippe- 
ïe hardi, fi!s du roi Jean, & frère de Charles- 
, Amenait de jeter un grand jour fur 
cette qaeftion. C’était de favoir quel apa-. 
nage devait avoir un fils de France , un 
frère du rot. 

Le frère de Louis XI, appelle Charles , 
avait le gouvernement de la Normandie 3 
& il eût defiré d’en avoir la fouveraineté en 
apanage , comme philippe-le-har-di & fes 
defcendans avaient eu celle delà Bourgogne. 


1314. Voici îe nom des villes qui, eii' ayant en- 
voyé 'en 1314 , n’en envoyèrent pas en 1439 : 


Montdklier, 

Amiens. 

MoiiTac. 

Poiitoife, 


Caen. 

Figeac. 

Montauban, 

Bayeux. 


Saint-Quentin, 

Arras. 

Audi. 
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Philippe , dit le bon , duc de Bourgogne , 
& fon fils , Charles-le-téméraire, François II, 
duc de Bretagne, & tous ceux qui, peu 
d’années auparavant , avaient fait , contre 
Louis XI, cette guerre civile , qu’lis appel- 
.îaient la guerre du bien, public , defiraient , 
plus que ce prince encore , que la Nor- 
mandie redevint ce qu’elle avait été fous 
les anciens ducs , une pairie capable de 
balancer le pouvoir du monarque. 

Le chancelier , Guillaume Juvénal des 
Urjîns , fit l’ouverture des Etats , par un 
dilcours où il exhorta les députés de la nation 
à rétablir la paix intérieure , à décider ü 
l’on devait céder aux prétentions du frère 
du roi , & féparer la Normandie du refta 
de l’Etat. Il obferve , dans ce difcours , 
que la Normandie payait le quart des impo- 
fitions du royaume. 

Le royaume ne comprenait alors, ni la 
Provence, ni la Franche- Comté, ni la Bour- 
gogne , ni l’Artois , ni l’AIface , ni la Bre- 
tagne , ni la Flandre : Calais appartenait 
encore à l’Angleterre. 

Louis XKe retira auffi-tôt que le chan- 
celier eût fini fon difcours , afin de paraître 
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lailTer la liberté aux fuffrages que fa préfence 
pouvait gêner. 

Le chancelier s’était contente d’obferver 
qu’il ferait impoffible de fubver.ir aux 
befoins de l’Etat , fi on en féparait une 
province qui payait le quart . des revenus 
du royaume. 

On pouvait lui répondre que les rois 
s’étalent pafTés , pendant plufieurs fiècles , de 
la Normandie , & qu’en général , chaque 
province doit payer fes dépenfes. Cette con- 
lidération majeure ne détermina point les 
Etats; miais ils fentirent que, donner la Nor- 
mandie en apanage à un prince , que fes 
liaifons , avec le roi d’Angleterre , les ducs 
de Bretagne & de Bourgogne, rendraient 
bientôt indépendant ; ce ferait donner un 
nouvel aliment à l’inquiétude naturelle à 
la noblelTe , & un appui à tous les mécon- 
tens, ce qui replongerait bientôt le royaume 
dans toutes les horreurs d’où Charles Vil 
l’avait à peine retiré. Ils déclarèrent, d’un 
commun accord , que la Normandie relie- 
rait irrévocablement unie à la couronne , 
& que l’apanage des princes ne confifterait 
dorénavant qu’en une fimple terre de douze 
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feilîe livres de rente (un peu plus de cent 
mille livres, valeur de ce jour ) avec le titre 
de duché ou de comté , tel que cet apa- 
mge avait été réglé par une jafte loi de 
. ^^CLTLes-le-Jcige^ 

Ces Etats doivent être très-mémorables. 
Ils furent pris pour juges entre le roi & fon 
irere: ils jugèrent, & firent de leur ju-e- 
ment une loi. ^ ^ 

On voit, en luivant attentivement Thif- 

toire des Etats , que , quand il s’agiffait des 
droits du^peuple, tout ce qui était puilTant 
le divifait , & conteftaiî à la nation les 
droits quelle réclamait j mais que , dans les 
demeies qm s’élevaient entre les enfans des 
fois , ils invoquaient le jugement de la 
nation. Cependant, pour qu’elle jugeât & 
qu elle fît entr eux des îoix qui régiaffent 
leurs droits , il était néceffaire qu’elle eût 
nn droit fupérieur & antérieur. Les prendre 
pour juges , c’était reconnaître ce droit. 

Sous la fécondé race, où les enfans des rois 
fe difputèrent perpétuellement l’autorité, les 
nobles & le clergé s’afiemblèrent & jugèrent 
tou|ours entr’eux. Sous la troifième race, 
ou les enfans des rois fe difputèrent moins 

Y 5 
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îe trône , les aiTemb'ées furent moins fré-» 
quentes & beaucoup moins puiiiantes. 

Cependant , fous cette troifième race , 
les Etats - généraux avaient été pris pour 
juges entre le roi P hilippe-le-bel & ie pape". 
Eonifacs VIII: entre P hilippe-le-long & fa 
nièce Jeanm , reine de Navarre ; entre 
Philippe de Valois & le roi d’Angleterre 
Edouard III~ Quoique les affemblees tenues 
fous ces deux derniers rois aient été très- 


irréguîières , comme nous l’avons déjà re- 
marqué , elles n’en portèrent pas moins des 
décidons que ia nation avoua ; & fi tous 
les auteurs leur ont donné le nom d’Etats- 
généraux , c’eft qu’en eifet elles jugèrent 
des queilions qui n’auraient dû être fou- 


mifes qu’à l’examen des feuls Etats-généraux. 

CesalTemblées, qui jugeaient entre les rois 
& leurs frères, & qui réglaient leurs apa- 
nages, ne lavaient pas défendre leurs propres 
droits , parce qu’à cet égard , chaque ordre 
avait des privilèges qui les divifaient , & qui 
leur fefaient perdre toute leur force & 


toute leur aâlvité. 

Louis XI fut plus généreux , envers fon 
frère, que les Etats- généraux : après l’avoir 
obligé à renoncer à la Normandie, U lui 
donna la Guienae. Mais , bientôt après ^ 
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ee roi fut.accufé publiquement &' juridi- 
quement, par le manifefts du duc de Bour- 


gogne , & par des procédures faites- en 
Güienne, d’avoir empoifcnné fon frère 
Ces Etats font de 1468. PkiLïpp^ de 
Ccmines dit que Louis XI tint les trois 
Etats à Tours, èsmozs de mars & d'avril, 
quatre cent feptante , ce que jamais n’avait 
fait ni ne fit depuis. Il ajoute qu’il n’y appeÜa 
que gens nommés, & ^u'ilpenfait bien qui ne 
contrediraient point à fon .vouloir ; il y 
avait plufieurs gens de juflice , tant du 
parlement que d’ailleurs. Une telle affemblée 
n était qu’une convocation de notables; 
cependant Comines , l’homme le plus éclairé - 
de fon temps , l’appelle affemblée des trois 
Etats, parce qu il y avait des eccîéfiafliques , 
des nobles & des roturiers ; c’eft encore une 
preuve qu’alors perfonne n’avait aucune idée 
de ce qui conttitue une aflemblée nationale; 
que l’on cherchait plutôt à eonfulter des 
gens des trois Etats, qu’à eonfulter la natiom, 
& qu a connaître la volonté générale. 

J ignore pourquoi Comines ne parle pas 
de la grande aîTemblée de i^ 6 B , à moins 
qu il ne i ait pas regardée comme une aiTeni'* 
blée des Etats-généraux.. 
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Louis XL affermit l’autorité royale , î 
réunit à la couronne le comté de Provence 
& le duché de Bourgogne ; il fit fleurir 
le royaume , en brifant encore quelques- 
uns des liens qui garrotaient l’induflrie du 
peuple; mais le bien qu’il fit, il le fit à 
la manière des tyrans. Il mérita la haine 
publique , même en fefant le bien public. 
Les cachots, les chaînes , les gibets dont 
il entourait le trône , n’infpiraient que l’hor- 
reur, & ffefaient mourir la reconnaiffancs 
dans l’ame de ceux mêmes auxquels fa ty- 
rannie était utile. Son caraélère nuiflt à fes 
talens. Avec moins de vices il aurait trouvé 
moins d’obftacîes. 

Quand il mourut , fon fils, Charles Xlll, 
n’avait que treize ans & deux m.ois; majeur 
par la loi de Charles , il était loin de 
l’être par celle de la nature. Louis XI laiffa 
le gouvernement à fa fille aînée, madame 
'Anne de Beaujeu , femme de Pierre de 
Bourbon , jeune princeffe de vingt-trois ans, 
due la nature avait douée d’une ame capable 
d’adminiftrer un Etat, dans des temps diffi- 
ciles. 


Fin du. Livre fécond. 
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Des Etats-généraux de laF rance. 


LIVRE III. 

Depuis h règne de Charles VIII ^ 
jufqVau règne de Henri IIL 


Des Etats - généraux fous Charles 
Les députés des campagnes j font admis. 

T? 

J_jN vam îe teftament de Louis XI remet- 
tait le gouvernement de l’Etat à fa fille : 
chaque prince voulut l’avoir. 

S2L veuve, Charlotte de Savoie, \e réclama 
en qualité de reine mère : elle s’appuyait 
de l’exemple de Blanche , mère de faint 
Louis , régente du royaume , pendant la 
minorité de fon fils ; & elle foutenait que 
fa propre fille, Anne de Beaujeu, ns devait 
pas l’emporter fur elle. 
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Louis duc d’Orléans, premier prince du 
fang , petîî - fils du frère de Charles J^I, 
afiaffiné par le duc de Bourgogne, jeune 
Iromme de vingt-trois ans, livré au jeu 
& aux femmes , n’ayant jamais voulu cul- 
tiver fon efprit, mais s’étant rendu très- 
habile dans tous les exercices du corps, 
prétendait qu’en qualité de premier prince 
du fang, le gouvernement lui était dû. * 

Le duc d’Angoulême, iifu de la brancha 
d’Orléans ; le duc d’Alençon, defcendant de 
Lierre , comte d’Alençon , cinquième nis 
de faint Louis , appuyaient, l’un & l’autre, 
les prétentions de ce prince, 6c n’en for- 
maient point. 

Le duc Jean de Bourbon, qui defcendaît 
de Robert , fixième fils de faint Louis, en 
forma. 11 avait foixante ans ; & quoique la 
goutte - le contraignît à demeurer au lit plus 
de la moitié de l’année, il prétendit qu’orr 
devait lui remettre le gouvernement plutôt 
qu’au duc a’Orléans , qui , trop voilîn du 
trône, avait trop d’intérêt à la mort du roi, 
pour qu’on lui en confiât la perfonnè. Il 
devait, difait-il, l’emporter fur fon frère, 
le lire de Beaujezi, qui était plus-jeune que 
lui, & par conféquent fur fa femme. 
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smà^raeAnne de Beau] eu , quoiqu’elle fût la 
fille du roi. La loi qui excluait les femmes 
du trône, devait les exclure de la régence; 
& cette loi était poftérieure à la minorité 
de faint Louis, 

La reine mère Charlotte de Savoie 
mourut pendant ces conteftations. Madame 
eut bientôt l’art d’écarter fon beau-frère , le 
duc de Bourbon , St de réunir fon parti au 
■fien , en donnant à ce prince l’épée de 
connétable , qu’il délirait avec d’autant plus 
de paffion, que fa maladie le rendait inca- 
pable d’en faire ufage. 

La difpute ne fut plus qu’entre Madame 
& le duc d’Orléans. Tous deux aufli jeunes 
l’un que l’autre , l’ambition , la fougue de 
l’âge, la rivalité des fexes , les animaient 
encore. Le duc demanda l’aflemblée des 
Etats-généraux; Madame confentit à leur 
convocation ; & voila toute la nation en 
mouvement , non pour l’intérêt de l’Etat , 
mais pour la rivalité d’un jeune homme & 
d'une jeune femme, qui veulent gouverner 
un enfant, & qui auraænt eu befoin eux- 
luêmes d’être gouvernés. 

Il y a deux remarques très-importantes 
à faire fur ees Etats , qui ne doivent pas 
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être moins mémorables que ceux de iqéS. 
La première, c eft quÜs furent convoqués 
pour décider des intérêts du premier prince- 
& de la première princeffe du fang ; & qu’ils 
font encore un exemple que les enfans des 
rois reconnailîàient la nation aiTemblée pour 
leur juge. 


tes ^ëpatts 
des campa- 
gnes admis 
pour la pre- 
e:iière fois. 


La fécondé, c’eft que Louis XI , & tous 
iCs rois fes predéceflèurs, n’avaient convo- 
qué que les députés des villes murées; que 
la dame de üeaujeu convoqua les députés 
des bailliages & des fénéchauiîees , & qu’elle 
admit pour la première fois , dans ces aflem- 
biées, les députés des campagnes. 

Ainiî ces Etats font une grande époque. 
Ils font les premiers qui eurent le caraétère 
d Etats- généraux. Ce changement ne fouf- 
frit, ace qu il paraît, aucune difficulté. 

Cependant iis furent fi peu nombreux , 
qu’on peut croire que toutes les féné- 
chaufiees & les bailliages n’envoyèrent point 
de députés; que par conféquent ces Etats 
ne furent point effectivement généraux , 


quoiqu’ils en euffent le caradère. 

Dans le temps où l’on n’y admettait que 
les ieuls députés des villes , fous le roi 
Jean ^ lorfque les Anglais poffédaient la 
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Guienne & la Normandie, lorfque la Bour- 
gognes: la Provence ne fefaient point partie 
du royaume , les députés de la feule langue 
d OyI fs renuirent a Pans au nombre de 
huit cents, dans lefquels on en comptait 
quatre cents du tiers-état j & lorfque ces 
provinces lui font réunies, lorfque les dé- 
putés des deux langues font convoqués à 
Tours, par la dâme Sea-i^'eziy lorfqu’ells 
y appelle les députés des campagnes avec 
ceux des villes , les trois ordres réunis ne 
fourniffent que trois cents députés. Ces 
faits inconcevables auraient bien befoln 
Q être expliqués. Aîais les hiftoriens contem- 
pors-inSj tout 6n vântânt les Et3.ts— g'snérsuXj 
ne nous inftruifent ni de leur forme , ni de 
leurs droits, La dame de Beaujeu avait-elle 
négligé de convoquer les députés de toutes 
les villes & de toutes les fénéchaufïees ? ou la 
plupart des villes , des bailliages , des féné- 
cliaufïees , avaient-ils négligé de rénondre à 
la convocation , & d envoyer des députés 
aux Etats ? C’eft ce qu’on ignore. 

En comparant les anciennes pièces qui 
nous relient, concernant les Etats généraux, 
telles que les lettres de convocation , les 
proces'verbaux & autres, il paraît évidentr 
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que les princes, les pairs, les évêques, les 
ï^^bés , les feigneurs & les barons , y affif- 
%a.ient autrefois perfonnellement , chacun 
pojir foi ; que le roi les convoquait nom- 
lÈieînent , & que ceux qui ne pouvaient pas 
Vj venir , avaient le droit de s’y faire repré- 
j;feîîîer. Ceft ce qui femble prouvé par ces 
^irfots , & autres qui comparurent par pro~ 
'çureuTs c mots quon trouve fouvent apres 
la lifte des évêques & des feigneurs affiftans 
aux Etats. 

Le refte du clergé , la fimple noblefle , 
n’y venaient que par députés, avec les repré- 
fentans des bonnes villes. 

La dame de Beaujeu , au lieu de con- 
voquer les gens des bonnes villes , convoqua 
les habitans des bailliages. La campagne eut 
fes députés 5 mais , des-lors & depuis,, 
les princes , le haut clergé , la haute no- 
bîeiTe', ne comparurent plus dans les Etats 
chacun pour foi ; ils ne s’y montrèrent qu’à 
la fuite du roi , ou ils n’y vinrent que comme 
députés de leur ordre. 

Ce changement paraît d’autant plus 
étrange , qu’il fut fans réclamation , fi ce 
n’eft de la part des évêques , encore leur 
déclamation fut-elle faible & tardive. 
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- C’eft une nouveÜe preuve de rafTerîion 
de l’âbbé de ISAoily , qui nous dit que , 
déjà du temps ae Charlemagne , les Français 
négligeaient de fe rendre dans les aflemblées 
publiques. On voit auiTi, par quelques écrits 
échappés au temps , que les peuples regret- 
taient les dépenfes que ces afTemblées occa- 
ïîonnaient ; dépenfes qui peut-être fervaient 
de prétexte à quelques vexations. 

Cette pareiTe, chez un peuple adif; ces 
regrets , chez un peuple prodigue , qui 
aime à briller & à fe rafiémbler par- 
tout ailleurs, ne font-ils pas des témoi- 
gnages du peu de fruit quhl retirait de 
la tenue des Etats, auffi-bien que des dé- 
goûts que chaque ordre y recevait des deux 
autres ? 

Quoi qu’il en foit , les Etats-généraux de 
tout le royaume , tant ceux de la langue 
d’Oyi, que ceux de la langue d’Oc, furent 
convoqués à Tours, & fe tinrent dans une 
falie de l’évêché. 

La vanité , qui fait commettre tant de 
fautes , a tant de part dans les affemblées 
des grands, & les fureurs qu’elle leur infpire, 
troublent fi fouvent nos nations ilfues de 
barbares , qu’elle rend les plus petites chofes 


OuvcrnTTî 
des £:ats, fc 
14 îanv.î^.' 3 
à Tours, 


Forrnon des 
ûégcs. 

Jcumcl de 
Jean IdaJJc- 
lin. Xi 
mnnv.fcTit & 
ézrden latin. 


35'2 BZS EtATS-GENEE AUX 
importantes , èc qu’elle effacerait le ridicule 
de l’étiquette & des dîfputes de préféances , 
fi ce ridicule pouvait être efïacé. 

Ainfi , nous ferons ici ce que les hifloriens 
du peuple roi , qui régna fur trois parties 
du monde , n’ont point fait quand ils ont 
traité de ces grandes afferablées où fiégeaient 
les dominateurs de la terre , ces confuls , 
ces fénateurs , dont les affranchis étaient 
plus puiflans que ne le font aujourd hui les 
rois de France & les empereurs des Ger- 
mains : nous parlerons de 1 arrangeoient des 
places & de la difpoiition ces fauteuils. 

On pofa le trône fur une efpèce de 
théâtre peu élevé. A fix pieds a droite , au- 
devant de ce trône, on mit un fauteuil 
pour le connétable : à fix pieds à gauche , 
on en plaça un autre , un peu plus bas , 
cour le chancelier. Derrière le fauteuil du 
connétable , était un banc pour les cardi- 
naux de Lyon & de Tours , pour les fix 
^■airs eccléfiaftiques & le prince de Ven- 
dôme ; derrière celui du chancelier , mais 
un peu plus près du trône , il y en avait um 
pour les ducs d’Orléans & d’Alençon , les 
comtes a Angouiême , de Beaujeu & de 

Breue. Les intervalles de ce parquet fupe- 

rieur 
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îkùr étaient deftinés aux premiers feigneurs 
de la cour» 

Dans le parquet inférieur ^ au bas de 
cette efpèce de théâtre préparé pour le roi , 
le connétable , le chancelier , les princes , 
les cardinaux , on avait arrangé des bancs en 
torme d amphithéâtre; lespremiers pour les 
barons , les chevaliers & les confeiilers du 
roi ; les autres pour les députés des trois 
ordres. Devant ces gradi^ns , entre des bar- 
rières, fe placèrent les ’fecrétaires d’Etat, 

Les députés furent appeilés dans cet 
ordre; d’abord ceux de Paris, capitale du 
royaume , & déjà la ville qui rapportait le 
plus à la couronne. On appella erifuite ceux 
des iix pairies laïques; d’abord ceux de 
Bourgogne , comme la plus ancienne ; puis 
ceux des duchés de Normandie & de 
Guienne, ceux des comtés de Cham’'"> 
i ouîouk: ^ dô Fîâncire ^ cndn on ^ip- 
pella les députés des fénéchauiTées & des 
bailliages , dans Tordre de leur réunion à 
la couronne. Cette réunion qui les conftî- 
îuait enfans de TEtat , était une forte de 
droit de nailTance , où la primogéniture 
devait avoir les honneurs du pas. 

Tome J, 2 
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Ju Tout îe monde ayant pris place , 1& 
chancelier GuiUanîr^e de Rockefert pro- 
nonça un long dilcours aflez vague , où il 
parla des Grecs , des Romains, des con- 
quêtes des GaÆilois, & de la gloire que les 
F tançais avaient acquife dans les croifades. 
II finit par demander que raîTemblée inf- 
truisît !e roi de tous les abus, & lui format 
un conleil qui put 1 aider a maintenir la 
paix , & à faire fleurir le commerce & les 
arts. 

De ces deux propofitions, il n’y en avait 
qu’une qui intérefsât la cour ; car elle con- 
naiflait les abus, aulii bien que les députes 
des trois ordres. 

Deux jours après cette féance, les députés 
s’afTemblèrent ; ils nommèrent pour préfi- 
dent de leur alTémblée , Jean de Villiers de 
GrosLiye, évêque de Lombès, abbé de Saint- 
Denis , & premier député de la ville de 
Paris : ils élurent auffi deux fecrétaires , 
Jacques de Croifmar , & Jean de Razns. 
Mais , fe trouvant trop nombreux pour 
travailler enfemble , ils fe divisèrent en fe 
aes bureaux , qu’ils appeîlèrent nations. Cha- 
*"■ cune travailla dans une faile particulière s 
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$C toutes fe raflembiaient quelquefois pour 
délibérer enfemble. 

Ils employèrent tout le mois de janvier Conduits 

V - 1-n. ' ■ T • 

a compoier la lilte aes aous. lues princes 
ne s’occupaient point de ce travail , & n’af- 
Cftaient point à ces aflemblées ; mais ils 
intriguaient , pour s’y faire des partifans. 

Les princes croient quelquefois éblouir 
les peuples , par une générofité apparente. 
pierre de Luxembourg , évêque du Mans , 
exhorta raffeinblée des Etats au nom des 

f 

ducs d’Orléans & d’Alençon , des comtes 
d’Angou'ême, de Danois & de Foix, à 
retrancher les penfions & les gratifications 
accordées par la cour : il afiura l’afTemblée 
que ces princes facrifieraient volontiers leurs 
propres penfions , pour le foulagement du 
peuple : qu’ils ne devaient pas craindre de 
chaiTer tous les membres du confeil engraif- 
fés de rapine , parce que les princes pre- 
naient les Etats fous leur fauve-garde , & 
que les princes étaient afîez puiflTans, pour 
faire exécuter les règlemens de l’aflemblée, 

Ainfi les princes fe féparent del’aiTemblée 
de la nation ; ils fe regardent comme des 
êtres à part : ils prennent l’aflemblée des 
trois ordres fous leur proteâion. Cet évêque 

Z 2 
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qui , membre du premier ordre , ne rougit 
point d’avilir l’aflemblée , en lui apprenant 
que les princes la. protègent , en lui fefant 
fentir fon impuiflance , fon abaiflement , 
fa nullité , cet étrange oubli des bienféances, 
m ontrent affez le vice des Etats- généraux , 
ri gnorance dans laquelle on était plongé , 
fur la conititution de toute alTemblée natio- 
nale , l’efprit de balTelfe & d’oppreffion qui 
régnait alors; & prouvent trop que les princes 
ne regardaient la divinon des trois ordres 
que comme des degrés qu’ils voulaient 
fouler aux pieds, pour fe battre en tumulte 
autour du trône. 

Toutes les démarches étaient tellement 
contradictoires Si fi peu réfléchies , que ces 
nrinces , par une inconféquence dont ils ne 
s’appercevaient pas , follicitaient les Etats- 
généraux de faire un aère qui ne peut émaner 
que de la puiffance législative ou de l’exé- 
cutive , en Supprimant les penfions , Si en 
chalfant du confeil les membres qui ne leur 
paraîtraient pas dignes d’y être. Si que par 
le même meifiage , ils les alTuraient de leur 
proteétion , comme s ils avaient ete fans 
puiffance. 

Ces Etats eux-mêmes favaient fi peu ce 
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que c’eft que de repréfenter une nation , 
qu’ils donnaient le nom de nation à leurs 
bureaux. Ils ne connaiiTaient point eux- 
mêmes leur dignité : ou , pour dire le vrai , 
aucune de ces idées métaphyfiques , de 
peuple, de nation , de conftitution, n’était 
encore développée. On employait ces mots, 
comme tant d’autres, fans les avoir dénnis, 
fans en connaître bien le fens & la force. 

Les Etats firent remercier les princes : 
mais ils ne fe trom.pèrent point fur leurs 
motifs , & iis n’en furent pas plus difpofés 
à les fervir. 

Tandis que les princes affeftaient de les Reouêtes 
protéger , des ducs & des feigneurs les 
traitaient en fouverains, & leur adrelTaient 
des requêtes , contre l’injuiHce des minif- 
tres, & la tyrannie du feu roi. 

Le feigneur de Croï , fupplia les Etats 
de lui faire rendre fes terres, dont il devait 
être remis en polTeflion , en exécution du 
traité d’Arras. Charles <ï Armagnac leur 
demanda juftice des tourmens qu’il avait 
foufferts , & des ordres iniques qui lui 
avaient enlevé fes biens. Les enfans du 
duc de Nemours, iffus des rois par leur 
mère, & trop malades, pour fe préfenter 

Zi 
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eux-mêmes, firent demander par un avocat» 
vengeance de la mort de leur pere , & îa 
reftitution des biens dont on les avait dé- 
pouillés. Les députés du duc de Lorraine 
arrivèrent, prefqu’en qualité d’ambafl’adeu rs, 
& fe plaignirent, à raifemblée au nom de 
leur maître , que le roi lui retint la ftic- 
ceffion du roi René d’Anjou , fon aïeul. 
C’était prendre les Etats - généraux pour 
arbitres entre lui & le roi. Ce duc n était 
pas un fujet de Charles VIH , un membre 
de la monarchie. 

L’aflèmblée ne refufa aucune de ces re- 
quêtes : elle promit de s’en occuper, dès 
quelle aurait réglé les affaires générales. 

Dans la pofition contradiftoire où, fe trou- 
vaient les Etats- généraux , les opinions fe 
partagèrent ; quelques députés prétendaient 
que l’afiemblée avait le droit d’établir tel 
gouvernement qu’il lux femblerait bon; d’au- 
tres prétendaient que les princes avaient 
des droits qu’elle devait refpeêter. Chaque 
député craignait de fe faire des ennemis 
puiffans. 

Philippe Pot , feîgneur de la Roche , 
député de la nobleffe de Bourgogne , eut 
sffez de hardieffe , pour faire aux Etats 
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use harangue énergique, où il leur attribua 
la toute- puiffance. Il les affura que les 
Etats-généraux avaient toujours eu le droit 
de régler toutes les affaires, & de décider 
toutes les grandes queuions : qu’origlnai- 
lement, les Français avaient élu leurs rois, 
& leur avaient conféré la fouveraine 
puiffance ; que les Etats-généraux avaient 
jugé entre Edouard & Philippe de J^alou ; 
que, pendant la captivité du roi Jean, ils 
avaient confié l’adîniniftraîlon du royauins 
à fon fils Charles-h-fage , malgré fa grande 
jeuneffe; qu’enfuite, ils lui en avaient donné 
la régence : qu’enfin , fous radmîrâftratiori 
de Charles VI , c’était encore les Etats- 
généraux qui avaient réglé radminiftration. 

Toutes ces affertions n’étaient pas avé- 
rées, les Etats-généraux n’ayant jamais eu 
l’eforit d’ordre & l’autorité néceffaire pour 
faire obferver leurs décifions ; ces temps 
vantés par le feigneur de la. Roche avaient 
été les temps les plus défaftreux de la 
monarchie; & jamais les princes ne s’étalent 
difputé le gouvernement avec plus de fu- 
reur que dans ce fiècle où iî prétendait que 
les Etats -généraux en avaient difpofé. 

Le but du feigneur de la Roche , & ûs 
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prefque tous les députés , étak de cbafler 
ou confeil les anciens miniitres , & d’y 
fubftituer vingt-quatre confeillers tirés des. 
Etats. C’était le but que les Etats de 13 5 
avaient eu , en forçant le dauphin , Ckarles- 
le-fage , à fe défaire de tous fes officiers , 
& à recevoir douze prélats, douze nobles, 
douze bourgeois, pour confeillers. Comme 
on tft prefque toujours mécontent ou en- 
vieux des gens en place, la première réforme 
ç}ui fe préfente à refprit, c’eft de les ehafiêr, 
& la fécondé, c’eft de fe mettre à. leur 
place , foi, ou les liens. 

Les députés des trois ordres, ayant eu îa 
mal-adrelïè de fe divifer CF] Üx bureaux ou 
nations très - inégales , dont les intérêts 
étaient tous différens , ils ne purent jamais, 
fe concilier fur le choix de ces vingt-qaatr© 
confeillers. 

Le temps prefTait : le jour était indiqué 
où le roi & les princes devaient venir en- 
tendre la lecture des cahiers , c’eft-à-dire, le- 
récit des abus , les moyens imaginés pour y 
remédier, & fur-tout la forme que les dépu- 
tés défi raient qu’on donnât au confeil. 

On fit, à la hâte, un arreté fecret , où 
i’on réfolut de demander que monfieiir & 
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nîâdame de Beaujeu. continuaffent d^aveir 
le loin , la garde & le gouvernement de la 
perfonne du roi. 

Cependant îe jour prefcrit arrive , le roi LEroJvîeat 

. N »-i-» -r- 1 S • 

fcvienî a lours, i^e chancener^ pour toute 
harangue , dit aux députés : Commence^ 
quand vous voudreT^. Jean iîeZi , chanoine & 
député de Paris, coniomme un temps pré- 
cieux à prononcer un long difcours , auffi 
inutile qu’ennuyeux. Onpourfuit. pendant 
trois heures entières , ’la leâure de ces 
cahiers beaucoup trop prolixes, écrits 
ians énergie & fans intérêt ; & l’ailemblée 
fe fépare , fans que !a leâure en foit aches^ée, 
fans même qu’on foit parvenu à l’article qui 
concernait le confeiî , le feui qui intéreffât 
les princes & les grands. 

Les Etats devaient fe rafl'embler le len- ^ s 

u>at joitcî* 

demain, mais tous les partis les jouent. Â 
peine les députés font- ils réunis , qu’un 
meffager du duc d’Orléans fe préfente, & 
leur dit, que ce prince s’étant déclaré leur 
ami & leur protecteur, il aurait dû compter 
fur leur attachement', & qu’il avait été bien 
furpris, en apprenant qu’ils Voulaient le 
dépouiller des prérogatives de fon rang , 
êc alîîgner la garde Sc le gouvernement de la 
perfonne da roi à monlieur & madaiH.© 
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ds Beaujeu ; qu’ils feraient bien de n’eîï 
point parler : que , s’ils croyaient indifpen- 
fable d’en faire mention , ils devaient fe 
contenter de dire , qu’i/j fouhaitaient qiis 
monfieur & madame de Beaujeu demeu- 
raffent auprès du roi^ 

Les députés répondent qu’ils obéiront a 
fes ordres. Le meiTager du duc eft à peine 
parti, qu’ii en arrive un autre de la part ae 
monfieur & de madame de Beaujeu. Il 
vient , dit- il , leur témoigner toute la recon- 
naiffance qu’ont le prince & la princefle de 
la manière dont ils veulent s’exprimer à leur 
égard; mais il les prient de fupprimer ce 
qui concerne la garde & le gouvernement 
de la perfonne du roi, & de dire fimplement : 
monfieur & madame de Beaujeu dtmeu~ 
reront auprès du roi com ttlc ils y ont tou- 
jours été J 6” comme le feu roi Va ordonné 
par fon tefiament. 

Il eft évident que les princes les jouent, 
qu’ils le foucient fort peu de leurs déci- 
fions , que le duc d’Orléans ne veut pas 
que leur manière de s’exprimer donne plus 
de poids au parti de madame de Beaujeu , 
& que cette princefle ne croit pas avoir 
befoin de leur avis, pour gouverner le rai, 
fon frère. 
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Les députés attendaient le roi : un troi- 
fième melTager arrive , & parle tout bas 
au chancelier qui fe lève , & leur dit : le 
roi, inftruit que vous n’êtes pas d’accord, 
remet à demain à vous donner audience. 

L’alTemblée n’ayant aucune force aâive, 
pouvait fe regarder comme diflbute , ou 
du moins comme nulle ; ce n’était pas fa 
volonté qui allait influer fur les affaires. 

Les députés des fix nations fe raffem- 
blèrent le lendemain, & firent enfin un 
arrêté qui réglait la compofition du confei! , 
mais d’une manière beaucoup trop fubtile, 
pour qu’il ne fût pas l’ouvrage de miadame 
de Beaujeu. 

Tous d’accord par cette influence dont Le roî re* 

, . . . vient a l’al- 

la plupart ne fe doutaient pas, le roi revint fenibice. 

préfider l’affemblée. Tous les princes s’y 

trouvèrent. Jean Reü reprit fon ennuyeufe 

harangue. Oni continua la leâure des cahiers. 

Les princes l’écoutèrent avec indifférence, 

& prefque avec un mépris marqué ; mais 

leur attention devint vive , & l’inquiétude ■ 

fe peignit fur tous leurs vifages , au moment 

ou le lecteur annonça l’article du confeil 

que le roi doit avoir autour de lui. 

Cet article difait, que le roi ayant 1 âge 
Si la capacité de gouverner, il régirait toutes 
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les affaires, expédierait toutes les lettres, 
aurait toute l’autorité, & préfiderak fon 
confeiî le plus fouvetit qu’iî pourrait. 

Qu’en fon abfence, le confeil ferait pré- 
lîdé par le duc d’Orléans ; qu’en rabfence 
de ce duc, il le ferait par le connétable 
duc de Bourbon , & à fon défaut , par le 
fire de Beo-ujeu. 

Que les autres princes pourraient affiler 
au confeil, quand ils le voudraient. 

Qu’il ferait bon d'élire douze confeillers 
choifis dans les fix divifions des Etats , 
pour être oints au confeil. 

Que l’intérêt public étant attaché à îa 
vie du roi, & le roi ayant été jufqu’ alors 
bien élevé & bien conduit, il était à defirer 
qu’il y eût toujours, auprès de fa perfonne, 
des gens fages, vertueux & d’une bonne 
réputation. 

Ces mots vagues annonçaient moins le 
vœu des Etats en faveur de madame de 
Beaujeu , que îa dépendance cruelle dans 
laquelle ils fe trouvaient, dépendance qui ne 
leur laiffait pas la liberté de s’exprimer avec 
franchife. 

Cependant , cet arreté rendait madame de 
Beaujeu toute - pulffante. L’autorité demeu- 
rait entièrement dans les mains du roi 
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qu’elle gouvernait; en lui fefant prénder la 
çonfeü,* elle ôtait au duc d'' Orléans la dif- 
pofition des affaires. Il était donc inutile 
à ce duc d’y affifter. Elle prévoyait bien 
que le connétable,trop accablé par la goutte , 
ne pourrait prefque jamais s’y rendre ; Sc 
qu’ainfi fon mari , le fire de Beaujeu , 
le préfiderait prefque toujours ; que le duc 
d’Alençon & le duc d’Angoulême , plus 
près du trône que lui, dans l’ordre des 
rangs , s’abftiendraieuî d’y paraître, afin de 
n’étre pas préfidé par ce prince. Il n’au- 
rait donc point de contradiâeur. Car , 
qui ofe contredire un prince quand il eft 
dans le confeil ? 

Ces cahiers lus, les députés mirent un 
genou en terre, & ils attendirent, dans 
cette attitude , la réponfe du roi. Ces 
génuflexions tenaient aux anciens ufages 
de la féodalité qui n’était pas encore tout- 
à-fait abolie. Le chancelier prit l’avis des 
princes , qui fe rangèrent autour du conné- 
table , que les douleurs de la goutte atta- 
chaient à fon fauteuil. 

Le chancelier s’adrelTant enfuite à l’aiTem- 
blée , dit que le roi était content, qu’il adop- 
tait la forme donnée à fon confeil, qu’il y pla. 
cerait douze confeillers choiüs dans les dé- 
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putes, & qu’il prendrait parmi eux des pér-* 
fonnes édairées pour diicuter leurs cahiers, 
avec fou confeil. 

Le chancelier n’avait pas encore achevé 
fondifcours, que Charles d'‘ Armagnac entrs., 
& qu’il fit fon appel, à la nation aflemblée, 
des jugemens portés par le feu roi, contre 
lui & contre ion père; il fe jeta à genoux, 
& fondit en larmes. Son avocat, qui 1 accom- 
pagnait , plaida fa caufe , & raconta avec 
Quelles cruautés le comte D ammartin , 
préfent dans cette afiemblée, avait ravagé 
le pays d’iVrmagnac , pillé fes villes ; 
avec quelle férocité & quelle perfidie 
jM.onfaucon & Rufféc ae Balzac , aufli 
préfens, étaient entrés, fur la foi dune 
trêve, dans la place de Ledoure, & avaient 
fait égorger par un de leurs fatellites, 
appeilé G or glas y le comte d’Armagnac dans 
les bras de fonépoufe, au milieu de toutes 
les femmes de fa cour. Aux cris ce ces 
femmes. G autres fatellites accourant, s étaient 
jetés fur elles, leur avaient arraché, avec 
violence , les colliers , les bagues , les bra- 
celets, les bijoux dont elles étaient parées. 
La comteffe d’Armagnac , évanouie d’hor- 
reur , & couverte du fang de fon époux, 
avait été enlevée, tranfportée & enfermée 


CEi-A Fsance. 3*57 

au château de Buzet. Arrivée dans ceîts 
fbrterefle, trois autres brigands, Brztenoux, 
Guernardon & Olivier le Roux , dont 2e 
premier était préfent , la forcèrent d’avaler 
un breuvage qui devait faire périr l’enfant 
qu’elle portait dans fon fein; elle le boit, 
l’enfant meurt, elle avorte ,& bientôt elle 
expire. 

Cependant, Charles £ Armagnac , prof- 
terné aux genoux de cette affembîée 3 & lui de- 
mandant juftice de tant de cruautés , réfidaiî 
alors dans les terres ; il ignorait l’aflaffinat de 
fon frère,rempoifonneiRentdefa belle-fcsur, 
la mort anticipée de fon neveu. Des fol- 
dats furvinrent & l’enlevèrent. On le chargea 
de chaînes ; on l’appliqua à la queftion , on 
le traduiiît au parlement de Paris. Bientôt on 
craignit que ce tribunal ne lui rendît la liber- 
té, on l’enleva des prifons de la conciergerie : 
on le mena à la baftille. Le gouverneur 
Philippe riluillier ^ préfent auffi à cette 
affemblée , le jeta dans un cachot profond, 
creufé fous les foffés pleins «^eau, qui en- 
tourent ce château. L’eau filtrant au travers 
des voûtes , dégoûtait fur fa tete & fur fon 
grabat : s’il voulait marcher, il enfonçait 
dans la fange : fes habits tombaient eu 
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lambeaux , Ôe on iui refuiait du linge & 
des vêtemens. L'Huillier venait le voir quel-: 
quefois, & à chaque viCte, il lai fefait arra- 
cher quelques dents , ou il le fefait honteu- 
femenî & cruellement flageller, à la manière 
desenfans. Il paffa quatorze années entières, 
livré à ce barbare, dans les horreurs ce cette 
prifon. La folitude, l’humidité, les douleurs, 
l’inquiétude, lacraiTite,avaient tellement affai- 
bli fa raifon , qu’incapable de parier, profter- 
né devant i’affemblée, ce n était que par fes 
larmes qu’il pouvait fe taire entencre , & 
aîîefter !a vérité de tou ce que fon défen- 
feur révélait au roi, aux princes, a la nation 
entière, devant les auteurs mêmes de tant 
d’iniquités. 

Dammartia^ Ru^tc, BreteTioux,l Hudlierg 
pendant ce difcours, irémiÇalent de fureur, 
jetaient quelquefois des regards toudroyans 
fur l’orateur, & quelqaeiois aiiectaient de 
rire, pour le déconcerter. 

Cette dénonciation publique était une 
grande occalion offerte aux princes, au cierge, 
à la nobleffe, au tiers-état, enfin au corps 
de la nation, de s’ériger en juges des grands 
crimes commis par l’autorité royale; c était 
une grande occalîon de les réprimer à jamais, 

êé 
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^ dy fouftraire leurs perfonnes & celles 
de leurs defcendans. L’intérêt & le danger 
étaient communs a tous les ordres» Ils le 
fentent tous; mais n’ayant point d’union 
entr’eux, ne fachant jamais ce qu’ils doivent 
faire , dans une circonftance imprévue, man- 
quant de méthode, pour fe conduire, ils 
laifserent échapper de leurs mains cette 
grande occafion. 

Le roi promit juftice. Dammartin allégua 
les ordres de Louis XI. Il ofa dire qu’on 
Il avait pu déployer trop de rigueur contre 
le comte à’ Armagnac , rebelle & féditieux. 
D Albret & Lejhun , attachés autrefois à ce 
comte, s’écrièrent qu’il en avait menti» Tous 
trois fondirent auffi-tôt, l’un fur l’autre, 
i’épée à la main, malgré la préfence du roi 
& de l’affemblée des trois ordres» On fe jeta 
«ntr’eux r on les fépara» 

Les Etats laifserent prendre à cette affaire 
îe cours des procès ordinaires; & ils pAu- 
vèrent, par-là , à tous ceux qui leur avaient 
préfenté des requêtes, qu’il n’était d’aucune 
utilité d’en appelîer à leur alTemblée. En 
effet, Charles Æ Armagnac plaida, éprouva 
des injuflices , & finit par être enfermé , 
fous prétexte d’incapacité, par l’avarice de 
Loms J. A a 


te roi 

mande < 
filbfîdes. 


j7o des Et axs-generaux, 
fes parens , comme il l’avait été par le caprictf 
d’un tyran, fous un autre prétexte. 

Que les Etats-généraux convoqués par 
la dame ife Beaujeu & par le duc d Orléans j 
pour juger entr’eux , en aient été les jouets , 
ç’eft un fait qui ne doit point étonner. 
Séduire fon juge quand on eft femme, le 
corrompre quand on eft riche, I intimiuer 
quand on eftpuiftant, c’eft moins une contra-, 
diction dans la conduite qu’un effet ordi- 
naire des paffions humaines. L’autorité du 
juge eft jouée, mais fon droit n en eft pas 
moins reconnu. 

de- S’il ne fe fût agi , dans cette affembîée , 
que de former le confeil & de connaître les 
abus , elle aurait pu fe féparer ; mais ces 
demandes faites par l’adminiftration , avec 
tant de fafte, n’étaient guère qu’un prétexte. 
Ce qui lui importait, c’était d’engager les 
Etats à lai donner beaucoup d’argent. 

La néceffité d’en obtenir devenait plus 
urgente , à mefure que la puiffance royale 
augmentait. Le roi fe trouvait chargé de 
beaucoup de dépenfes que les feigneurs 
fefaient autrefois. Plus il réuniîTait de pro- 
vinces à fon domaine, plus le fervice per- 
fonnel devenait difficile; plus il était indif- 
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psnfable de lui fubftituer des impôts, pour 
ioudoyer des troupes, pour payer les frais 
des juftices royales, qui f» multipliaient 
aufîî; pour faire faire, à prix d argent, toutes 
les autres depenfes qu’on ne pouvait plus 
exiger d’un peuple qui n’e'tait plus lerf; & 
pour payer les depenfes du roi, qui n’en- 
levait plus par-tout, fur fon pafiàge, les 
vivres, les chevaux, les voitures, les meubles, 
dont il av^ait befoin. 

Le recouvrement des impôts fe fefalt 
avec d’autant plus de difficulté, qu’on n’avait 
encore aucune eonnaiiTance fur la manière 
de les établir , de les répartir & de les 
prélever. Que le clergé & la noblefle, pofle- 
dant toutes les grandes terres du royaume , 
prétendaient n’étre aflèrvis à aucun impôt ; 
& que le peuple regardait comme une injuf- 
tice de payer, à lui feu! , toutes les depenfes 
de l’Etat, quand il était évidemment l’ordre 
le moins riche , & quand il n’avait ni places, 
ni honneurs, ni dignités, ni dédommage- 
tnent, ni prefqu’aucun moyen de fe défendre 
contre les vexations d’une nobleffe armée, 
ma! foumife au roi, rebelle à tous les tribu- 
naux, accoutumée à la licence des camps, 
à l’orgueil des cours* & toujours encline 
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à traiter même les gens les plus riches^ du 
tiers -état, comme des ferfs échappes a la 

glèbe. . 

On avait ]Oué les trois ordres, au iujet 
de la formation du confeil : on efpéra de 
les jouer encore, au fujet de l’établilTement 
des impôts. 

La dame de Beaujeu ne mit point douze 
députés des trois ordres dans le confeil, 
quoiqu’on l’eût promis au nom du roi. Le 

chancelier manda nommément feize députés, 

pour faire , avec le confeil , l’examen des 


cahiers. ^ 

Les Etats ,furprls qu’on neleur eut pa 
laifle le choix de ces députés , qui devaient 
défendre leurs cahiers , & dont les uns , 
officiers ou penfionnés du roi, leur étaient 
fufpeas , prirent le parti ferme & âge , 
de déclarer au chancelier, que les feize 
députés qu’il mandait , n’étant pas de leur 
choix , ils ne pouvaient être leurs repre- 

Ce défaveu embarraffant le confeil , le 
chancelier de Kochefort vint dire aux Etats 
dans un difeours, moitié faible, moitié de - 
potique , que le eW maître de fatre 
eteaminer leur cahier , dam fort conjetl , 
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Yans y appeller aucun Æeiix ; mais que le 
roi , ne voulant pas ufer de fes droits , à 
la rigueur , leur permettait d’ajouter aux 
feize perfonnes qu’il avait nommées, fix dé- 
putés à leur choix , un de chaque nation. 

Les Etats ne doutant pas que cette pro- 
pofition ne fût illuioire , & que la voix de 
leurs fix députés ne fût toujours étouffée 
par celle des feize , répondirent qu’ils ne 
voulaient , ni blâmer , ni autorifer le choix 
fait par le confeii , mais qu’ils ne mêleraient 
point leurs députés à ceux qui avaient été 
appellés. 

Les feize ne voulant pas encourir la 
haine publique, fe récusèrent eux-mêmes, 
& revinrent à Tours fe réunir aux Etats- 
généraux. 

Le chaneelier & les princes, auxquels il 
fallait de l’argent, furent obligés de traiter 
avec l’affemblée entière. Le connétable fit 
un tableau des forces néceffaires , pour 
défendre le royaume , & demanda que les 
états entretinifent deux mule cinq cente 
lances & fix mille hommes d’infanterie. , 

Après que les trois ordres eurent déli- 
béré , Jean Madelin , official de Rouen , 
l’orateur des Etats , reprérenta , aux 
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princes , qu’il ne fcfifait pas d’avoir une 
idée des forces militaires ; qu’on ne par- 
viendrait pas à foulager le peuple , fans 
connaître la totalité des dépenfes, tant celles 
de la maifon du roi , que les gages des 
officiers de juftice & de finances , & fur- 
tout les penfions ; que la recette oevant 
toujours précéder la dépenfe , ils deman- 
daient qu’on leur remît des rôles exaâs du 
produit des domaines , de celui des aides & 
des gabelles, fans y comprendre la taille, im- 
pôt contre lequel les Etats s’étalent déclarés. 

Cette demande ne fouffrit aucune diffi-- 
culté : dès le lendemain , on remit aux Etats 
des comptes de recettes & de dépenfes., 
avec une lifte de toutes les perfonnes qui 
touchaient des penfions ; mais on n’y mit 
pas la valeur de ces penfions , ni la fomme 
totale à laquelle elles fe montaient. On 
aurait dû faire tout le contraire ; la fomme 
importait plus à connaître, que les noms 
de ceux à qui on en payait ; on crut appa- 
remment que les neuf cents perfonnes inf- 
crîtes dans cette lifte m.éntaient toutes d en 
avoir , mais on penfaque les Etats n approu- 
veraient pas qu’on leur en eût donné dauffi 
l^rtes, ■ ■'* 
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Les trois ordres prétendirent que ces Les trois or- 

, . P , ^ . ùresacc a eaî 

comptes étaient taux , qu on y exagérait ies ccmptes 
la dépenfe & qu’on y diminuait la recette. ^ 

Ils réfolurent , dans leur colère , de n’ac- 
corder au roi qu’une'forarae pareille à celle 
qu’on levak , fous Charles , quoique 
le royaume eût payé, fous Louis XI, cinq 
fois davantage. 

Ils voulaient même que cette fomme fût 
répartie également fur toutes les provinces 
du royaume , quoique le royaume fe fût 
beaucoup agrandi ; ce qui eût été équi- 
valent à une diminution d’impôt. Ils pré- 
tendirent que Charles KlI n’avait eu que 
douze cents lances; & que ce nombre fuf- 
fifait encore ; qu’il fallait retrancher les 
dépendes de la maifon du roi; qu’il étak 
ridicule que la maifon de ce prince, encor-e 
enfant , coûtât trois fois plus que celle de 
Charles ; qu’il fallait rayer plus de la 
moitié des noms écrits fur la lifte des 
penftons. Ils pouvaient ajouter que les- 
princes avaient offert de remettre ceHes 
qu’ils touchaient , lorfqu’il s’agiftait de 
former le confeii : & ils le firent îndireéle- 
ment , en fuppliant le roi de fupprimer , 
pour- un temps , toutes fes largeflès. 

A a .J 
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Cette propofiîion caufa une vive coîère 
aux princes qui , n’ayant plus d’intérêt à 
flatter les Etats , ne voulaient plus qu’os 
retranchât, ni leurs penfions, ni celles des 
gens qui étaient à leur fervice. 

Le chancelier revint aux Etats, & déclara, 
fans détour , qu’il fallait que les provinces 
foumifes autrefois à Charles F'II, payaflerrt 
quinze cents naille livres ; que la cour pren- 
drait des arrangemens avec les autres pro- 
vinces : que vu les chartgemens arrivés aux 
monnaies 5 la fomme offerte par les Etats 
était fort inférieure à celle qu’on avait 
payée , fous Charles Vil. 

Les Etats rejetèrent fa propofition , fans 
détour; on négocia, on difputa , on en vint 
même aux injures. Le confeil prétendait 
qu’on pouvait impofer les quinze cents mille 
livres , fans l’aveu des Etats ; mais les Etats 
le niaient ; en effet , pourquoi les affembîer , 
fl leur confentement n’était pas néceflaire. 

Enfin iis confentirent à donner quinze 
cents mille livres mais non pas comme on 
les demandait. Ils accordèrent qu’on en 
lèverait douze cents mille , comme fous 
Charles Vil; mais ils fupprimèrent le nom 
4e taille devenu odieux, & ils lui fubfti- 
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tuèrent celui de dons & d’octrois. Ces douze 
eents mille livres ne devaient être payées 
que pendant deux ans, & non davantage. 
Les trois cents mille livres qu’ils accordèrent 
de plus , ne devaient être payées qu’une 
feule fois ; non à titre de revenus , mais 
comme un don , pour l’avénement du roi 
à la couronne , & pour fubvenir aux frais 
de fon facre. 

Ils le prièrent d’alTembler les Etats, dans 
deux ans; d’indiquer, dès ce jour, le temps 
& le lieu où iis fe tiendraient, & de déclarer 
qu’à l’avenir , on ne pourra lever aucun 
impôt , fans convoquer les Etats , & fans 
obtenir leur confentement , félon les privi- 
lèges & les libertés du royaume. 

Ces articles convenus, lefire de Beaujeu 
annonça que le roi fe rendrait le lendemain 
à i’affemblée , car on voulait fe bâter de 
la congédier : cependant il n’y vint pas. 
On prétexta qu’un orage avait empêché 
ce jeune prince de venir , du château du 
Pleiüs-lès-Tours , à la ville où fe tenait 
î’aiTemblée , lorfqu’il n’avait pas empêché 
que le vieux connétable, dévoré de la goutte, 
ne s’y rendît. Il eft vraifemblable qu’on ne 
fe fouciait pas que le roi entendît le dif- 
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cours de Jean. Nlaffelin , l'homnie de fon 
temps qui parlait avec le plus d’énergie & 
de véracité. C’était en effet au roi feul qu’iî 
fe propofait d’adrelïèr tout ce qu’il avait à 
dire. Son abfence inattendue le furprit , 
Biais ne le déconcerta pas. Il prévint l’af- 
femblée que fon difcours étant fait pour 
le roi , il le regardait comme préfent , & 
qu’il allait lui adreffer la parole ; mais les 
vérités qu’il difait perdaient leur poids, en 
tombant dans l’oreille endurcie de vieux 
courtifans , livrés à leur intérêt & à l’efprit 
de parti. Plus elles étaient frappantes, plus 
ils s’applaudiffaient de les avoir écartées de 
l’oreille du roi ; & tout l’effet qu’elles pro- 
duifirent , ce fut d’attirer des ennemis à 
l’orateur. 

La féance finie , le chancelier dit aux 
trois ordres de nommer des députés pour 
l’examen des cahiers. Quelques heures après, 
il revient , & leur dit que , pour expédier 
plus d’affaires , on formera trois bureaux : 
le premier pour la répartition des impôts , 
le fécond pour les affaires du clergé , le 
troifième pour l’adminiftration de la juftice : 
que , dans le premier bureau, on n’adnieîtra 
que quatre députés ; que tous les évêques 
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auront croit d’entrer dans le fécond ; & 
cju’il fufnra de trois députés pour le troi- 
fième. 

Les Etats virent bien encore qu’on ne 
cherchait qu’à les jouer , & que fept dé- 
putés ne pourraient réfifter aux princes, 
au chancelier , à tous les gens du confeih 
Ils en élurent un beaucoup plus grand 
nombre. 

Dans ces trois bureaux , il y eut beau- 
coup de clameurs & d’oppoutions , même 
entre les députés. On prit le parti de ne 
faire aucune réponfe à l’article qui con- 
cernait le clergé. 

Le chancelier écrivit en marge des articles 
qui concernaient la juftice , la noblelTe , le 
commerce ou les finances, comme dans une 
capitulation militaire , accordé ou refiifé , 
on y pourvoira , on rendra de nouveaux 
arrêts, &c. 

Ces cahiers , lus devant le roi , font 
curieux à confu’ter , par Ja connaiiTance 
qu’ils donnent de l’état malheureux du 
peuple , & des violences qu’on ofait fe per- 
mettre avec lui. On y trouve plufieurs exac- 
tions qu’on exerce encore de nos jours, 
èi d’autres dont on n’a plus d’idées. 
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Le tiers-état fe plaint d’abord de l’argent 
que la cour de Rome enlève à la nation. Il 
y a cent & un évêchés , dit- il , dans ce 
royaume , dont il rdy a pas un qui né ait 
vaqué depuis la mort de Charles P^II . & 
qui , l'un portant Vautre , n'ait vuidé plus 
de Jîx mille ducats ; c e fl fix cents mille 
ducats. Ces abbayes & prieurés conventuels 
font plus de trois mille, à cinq cents ducats^ 
Vun portant Vautre , par mutation , ce font 
femmes merveilleufes & innombrables. Les 
indulgences , décimes , difpenfes & autres 
voyages en cour de Rome , enlèvent grande 
quantité dé or & dé argent. 

Il y a toujours gens dé armes , allant & 

venant , vivant far le pauvre peuple 

Il faut que le pauvre laboureur paye & 
foudoye ceux qui le battent , qui le délogent 
de fa maifon , qui le font coucher à terre , 
qui lui ôtent la fabflance , & les gages cepen^ 
dant font baillés aux gens' d’armes pour 
défendre le peuple & le préjerver..'. Lé homme 
de guerre ne fe contente pas- des biens q'uéil 
trouve dans V hôtel du laboureur , ains le 
contraint , à gros coups de bâton , à aller 
quérir du vin en la ville , du pain blanc , 
poiffon y épicerie . ... ÿ qui eût jamais penfé 
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^■oïr alnfi traiter ce pauvre peuple , jadis 
mmmé Français , maintenant de pire con- 
dition que le ferf? 

On k plaint beaucoup , dans ces cahiers , 
de l’augmentation des tailles , on les appelle 
des charges mortelles & pefiiférées : elles 
l’étaient véritablement par les rigueurs avec 
lefqueiles on les prélevait. On fait , difent 
les Etats , en les levant , grandes pïlleries 
& roberies , abus & injufllces toutes notoires ç 
entr’ autres , quand - les particuliers d'une 
paroiffe ont payé leur cotte & ajjiette , on 
les emprifcnne , pour les forcer à payer ce 
que leurs voifins doivent , & meme plus qu'ils 

nedoivent. De-làs'en font enfuit s plu fieur s 

grands & piteux inconvéniens . Les uns s' en 
font fuis & retirés en Angleterre , en Bre- 
tagne & ailleurs , & les autres font morts 
de faim , en grand & innumérable nombre , 
& £ autres , par défefpoir , ont tué femme 
& enfans , 6* eux - memes , voyant quds 
n'avaient pas de quoi vivre. Ailleurs , pla- 
fieurs hommes , femmes & enfans , par jatue 
de bêtes, font contraints à labourer la 
charrue au col ; ' d'autres labouraient de 
nuit , par crainte qu'ils ne fuffent de jour 
pris , & appréhendés, pour lefdites t (xzhLcs y 
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par quoi partie des terres font demeurées à. 
labourer , & le tout , parce qit iLs étaient 
fournis à la volonté de ceux qui voulaient 
s'earichir de la fubflance du peuple , fans 
le confentement & délibération des trois 
Etats. Ce fondes propres termes du cahier lu 
àU roi , devant tous les princes , dans '’afTem- 
bîée des Etats, tels qu’on peut les voir à la 
page cji du Recueil général des Etats, par 
T ouffaints Quinet. Qu il plaife , ajoute-t-il , 
page 5)3 , Æ mejfeigneurs , qui prennent les 
penjions , fe contenter du revenu de leurs 
feigneuries ,fans prendre aucune penfion , ne 
deniers extraordinaires , au moins fi aucunes 
en ont , quelles foient raifonnables , modé- 
rées & Jupportables , aux afiliSions & mi- 
sères du pauvre peuple ; car icelles penfions 
ne fe prennent pas Jur le domaine du roi , 
aujfi ne\ pourrait -il y fournir, mais fs 
prennent toutes fur le tiers-état , & ny a 
fi pauvre laboureur qui ne contribue à payer 
ladites penfions. Donc efi advenu fouvent 
que le pauvre laboureur efi mort de faim , 
lui & fis enfans , car la jubfiance de la- 
quelle ils devaient vivre était vrije pour 
lefdites penfions , & nefi point a douter 
qu au paiement d'icelles penfions , il y 
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telle pièce de monnaie , qui ejl partie de 
ia hôiirfe d'un, laboureur don.t les enfans 
mendient aux portes de ceux qui ont lef- 
dites P enflons , & f cuvent les chiens Jont 
nourris du pain, acheté des deniers du pauvre 
laboureur dont il devait vivre. Si je n’avais 
pas ce paifage fous les yeux , j’aurais peine 
à croire qu’iî ait été écrit à la fin du qua- 
torzième fiècle: que dirait-on de plus éner- 
gique aujourd’hui , fi l’on avait à peindre 
une pareille misère? mais nos payfans, tout 
à plaindre qu’ils font , ne font pas réduits 
à un pareil défefpoir. 

Enfin , après avoir décrit les vexations 
que le peuple éprouve , les Etats demandent 
au roi, que les gens dé armes garden-t les or- 
donnances J & que , s'ils font griefs au 
peuple , ils fozent punis par les juges ordi- 
naires ; fouvent , ajoutent- ils , les ofices 

de judicature ont été pourvus de gens non- 

experts J qui ont acheté icelles offices ; 

quant aux offices extraordinaires , il femlle 
aux Etats qu'ils font à la grande charge 
du peuple , car multiplication d'offices ejl 
augmentation de gages....; & combien que 
les cours des parlemens foient & doivent 
être la lumière de toutes Us autres, cours 
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fubalternes . . . . ; toutefois fe plaignent quils 
ns peuvent , finon à grande peine & à-iffi- 
culté, & à grands frais & mifes , avoir expé- 
dition dejufiice èfdites cours de parlement. . . 

Il femble auxdits trois Etats que toutes 
bêtes deflinées au labour , dont vivent 6r 
viennent les alimens des trois Etats , en- 
femble les inf rumens 6* outils néceffaires 
audit labourage , ne fe doivent engager 
ni prendre par exécution quelconque , fait 
pour les deniers du roi , des feigneurs direBs 
ou utiles , des marchands ou autres quel- 
conques , fuppofé même que les laboureurs le 
vouluffent &• y confentijjent . Demande fage 
que les Etats n’obtinrent pas , quoique ie 
chancelier , qui n’avait rien répondu à toutes 
leurs plaintes , ait écrit en marge , le roi 
efl content que cet article fait objeryî. Ces 
mots ne fufnfaient pas , & n’empêchèrent pas 
en effet que l’on ne continuât à faifir & les 
animaux Se les inftrumens du labourage. En 
marge de cet autre article, il fem.ble auxEtats 
quil doit être défendu aux chamb tiers ,pan- 
netiers , bouteillers , barbiers , maréchaux & 
autres , qui dient avoir droit du roi , de 
prendre certains droits fur le peuple qui efl 
à la foule des fujets dudit royaume : le 

chanceliec 
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chancelier écrivit : le roi fera furfeoir ces 
ixéculion.s jufquà ce quiL fait plus ample~ 

•ment informé. Cependant il ne devait pas 
ignorer que ces droits étaient un abus que 
ces gens avaient fubftltuéau droit de prendre 
des vivres , des bois & des meubles ; ce qui 
leur avait été interdit par l’ordonnance du 
roi Jean ; mais on était bien loin de renoncer 
alors à aucune manière de vexer le peuple. 

Ce fut fur-tout dans le troifième bureau, 
où l’on traitait de la répartition des impôts , sépartitios 
que s’élevèrent les plus grandes clameurs , impôts. 
'& qu’il y eut les plus grandes divifions , foit 
entre les députés & les gens du confeil, foit 
entre les députés des diverCs provinces , 
foit entre ceux des differens diftriéts d’une 
même province. Chacun fe plaignait qu’on 
impofait trop fon pays , fa ville ou fon vil- 
lage ; chacun foutenait que les pays , les 
villes ou les villages voifins , étaient moins 
impofés en proportion de leurs revenus. 

Il femble qu’on répartit , au hafard , les 
impofitlons fur des préfomptions vagues. 

Les guerres avec les Anglais , les guerres 
avec les ducs de Bourgogne , les guerres 
civiles , les guerres particulières , la défiance 
que latyaannie de Louis XI avait jetée dans 
Tome 1% B ^ 
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les cœurs, n’avaient pas permis de faire un 
feul des travaux néceflaires pour connaître 
les richefles du royaume : & s’il eût été pof- 
fible de les connaître , les prétentions du 
clergé, celles de la nobleffe , celles memes 
des bourgeois qui avaient des charges & 
des exemptions , auraient empêché qu on 
ne pût avoir aucune idée jufte, aucun prin- 
cipe certain , fur la manière d’impofer une 
grande nation. 

L’efprit du temps confiftait a foutenîr 
fon droit fans s’inquiéter de la juftice. On 
était bien loin de foupçonner les principes 
de l’économie politique ; on n’avait pas 
encore allez médité fur cet objet , pour 
concevoir que , les dépenfes de 1 Etat étant 
un beioin renaillant chaque annee , il fallait 
quelles fuiTent aflignées fur des revenus 
auffi renaifîans chaque année : que par con- 
féquent,ce n’était point les hommes qui de- 
vaient être taxes 5 mais le produit des terres 
qui le renouvelle tous les ans , comme les 
befoins de l’Etat, & qui renaît tousles ans avec 
plus d’égalité que les produits du commerce 
ou de l’induûrie ; car la nature travaille 
toujours , & en tout , avec une forte d’uni- 
formité , comme on peut le voir , en com- 
parant^ tous les aiîs. le nombre des naii" 
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fances, celui des en fans mâles & femelles , 
tju’elle donne toujours en quantité , à peu 
près égales =, quand de grands accidens ne 
dérangent point fa marche ; les travaux des 
■hommes n ont jamais cette égalité & cette 
confiance. L’agriculture feule eft ‘produc- 
trice ; le commerce change fes produdions de 
place, & 1 induftrie déformé ; mais ni l’un 
ni 1 autre ne produit rien. Les richefiès que 
î un ou 1 autre procure à quelques hommes 
aâifs , font trop mobiles , trop paflàgères , 
trop faciles a s évanouir, pour qu’un admi- 
niftrateur fage , même en les fefant con- 
courir a l’aceroiffement des revenus natio- 
naux , affigne , fur des bafes auffi précaires , 
les principales dépenfes d’un grand Etat. 

On n’avait pas fait ces réflexions ; on 
n’avait pas meme foupçonné que l’unique 
moyen d’engager les rois & les m.iniftres à 
veiller fur les progrès de l’agriculture, à pro- 
téger , par préférence , les cultivateurs , à 
écarter les ennemis & les brigands du milieu 
des campagnes , c’était de leur donner une 
part des produdions de la terre : que fl, au 
contraire, on aflignait les dépenfes publiques, 
principalement fur les entrées des villes, fur 
les douanes , fur les bénéfices du commerce 

£b a 


5^g ©ES Etâts^generâux 
& de rinduftrie , fur les objets fuperficiels 
luxe, on tournerait toute l’attention des admî- 
niftrateurs vers ces objets; qu’ils préféreraient 
les villes aux campagnes , qu’ils apporte- 
raient tous leurs foins à faire fleurir le com- 
merce , les arts , les manufadures , le luxe ; 

& que même alors , quand ils s apperce- 
vraient que la faveur accordée aces objets, 
nuirait à la profpérité des campagnes , ils 
les favoriferaient toujours, comme plus pro- 
ductifs pour le fifc. 

L’efprit du temps, le goût des droits 
particuliers , l’idée qu’il était honteux de 
laifler porter atteinte a fes droits , avait 
empêché de fentir que, tout homme ayant 
un égal befoin des loix qui mettent fa 
perfonne & fes biens a 1 abri des injures 
& des fpoliations , tout hom.me doit payer 
à l’Etat un tribut proportionné au befoin 
qu’il a d’en être protégé : que l’homme , 
dénué de tout , étant celui qui a le moins 
à perdre , eft le feul qui puifle être exempt 
d’en payer , ainfî qu’il l’était, dans 1 ancienne 
Kome , & que nous l’avons déjà remarqué 
plufieurs fois. 

Au lieu de fuivre ces principes qui font 
dans l’ordre de la nature & conformes a« 
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ïappsrt que les chofes ont entr’elîes , on 
fuivait un ordre inverfe, établi par la féoda- 
lité, & nullement par la réflexion. 

Les riches propriétaires, les princes, les 
nobles , le clergé, les magiftrats , qui pofle- 
daient toutes les grandes terres du royaume, 
les bourgeois les plus aifés , munis de petites 
charges qui donnaient de grandes exemptions, 
prétendaient tous au droit de jouir de tous 
les avantages de la fociété & du gouvernement, 
fans contribuer aux frais qu’ils exigent. 

Ils voulaient que la taille , impôt principal , 
fûtperfonnelle,&non pas réelle; c’eft-à-dire, 
qu’elle'fût levée fur les perfonnes , & non pas 
fur la terre , afin que toute terre , dès 
quelle appartiendrait à un noble, à un ecclé- 
Caftique, ou à quelque privilégié, fe trouvât 
auffi-tôt aifranchie de toute impofition. Es 
rejetaient ainfi le fardeau des charges publi- 
ques fur les plus pauvres , fur ceux qui 
n’avaient, pour tout bien, que de la force, 
de l’induftrie, ou quelque petite propriété 
fans privilège. 

Dans ce défaut de principes, les débats 
furent très-vifs : on divifait la maffe géné- 
rale des impôts entre les provinces. Enfuite, 
îes députés de chaque province répartiffaienta 

Bbj 
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entre fes diftricts , la fomme qui lui a^’alt 
été i-mpofée. Ceux de chaque diftriét eî 5 
fefaient la répartition par village, puis, par 
homme, en exemptant les privilégiés, & 
en im pofant, plus ou moins , félon la richefle 
que l’on préfumait aux provinces, aux villes, 
aux bourgs, aux perfonnes. On ne pouvait 
rien faire de moins injufte , avec cette mé- 
thode; mais, avec des principes plus réôéchis, 
on aurait cherché quelle part de fon revenu 
chaque homme doit à l’Etat, pour avoir 
le droit d’y vivre avec fécurité. 

li femble qu’à cet égard, les Etats de 135^ 
avaient eu des idées plus juflres. Ils avaient 
ordonné que tout eccléfiaftique & toutnoble 
payât trois vingtièmes. En effet, un vingtième 
ou deux ne font pas une fomme trop forte , 
pour vivre à l’abri de tout dommage. Trois 
vingtièmes ne font pas une fomme exhor- 
bitante, quand il s’agit de repouffer ou de 
prévenir les invaîions d’un ennemi dangereux. 
Cette fomme égale pour le riche & le pauvre 
ferait légère à tous, & acquittée, avec fcru- 
pule , dans un grand état agricole ; elle 
fuffirait vraifembiablement aux dépenfes de 
l’Etat. Dans cette hypothèfe , tout homme 
probe s’impofe lui-même , fournit la preuve 
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âe fon exadltude au colkfteur de l’impôt , 

& n’a, ni difpute à elTuyer , ni impoflibi- 
lité de s’acquitter. 

Parmi les querelles que produilît la répar- 
tition des impôts , la plus ridicule, Sc celle 
qui jette , peut être , le plus de jour fur 
l’efprit de corps qui régnait dans ces affem- 
blées, au lieu de l’efprit public, eft cede 
qui s’éleva entre les députés des trois ordres, 
au fujet de la taxe qu’on devait prélever, 
pour payer les dépenfes qu’ils avaient faites 
eux-mêmes, pendant les foixante & un jours 
qu’avaient duré les Etats-généraux. 

Le clergé & la nobîelfe voulaient que te dergé & 

^ t J r la nohlefiè 

le tiers - état payat toutes iCS aepenies ce faire 

tous les ordres. Le tiers -état voulait que 
chaque ordre payât les fiennes. 11 réclamait 
la juftice : le clergé & la nobleffe réclamaient 
leurs prétendus droits. On ne prenait jamais 
les voix de l’affemblée ; car , lî on les eut 
comptées, il n’y aurait point eu de débats. 

Le nombre des députés de chaque ordre 
était à peu près égal. Chaque bailliage , 
chaque fénéchaulTée , avait envoyé trois 
députés, un de chaque ordres & dans les 
députés des deux premiers, on comptait 
plufieurs hommes juftes qui auraient voié 
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en faveur de l’équité. Plufieurs évêques 
penfaient comme le tiers - état. Celui de 
Poitiers avait établi une taxe fur le cierge 
de fon diocèfe, pour fubvemr aux frais de 
fa députation. 

Au lieu de fe juger eux-mêmes , l’affaire 
fut plaidée devant le confeil ; un avocat 
plaida pour le tiers-état ; il remontra que 
tous les Français étaient frères: qu ils devaient 
s’aider, & non pas s’opprimer mutuellement î 
que les députés eu cierge & ceux de la 
noblefie affiftaient aux Etats , pour les inté- 
rêts de leur ordre : que ces deux ordres 
polfédaient prefque toutes les richeffes ; & ne 
portaient point , comme le peuple, tout le 
faix des impôts : que la partie la plus 
opulente de la nation rougirait de fe mettre 
aux gages ds la partie la plus pauvre ; & n cita 
les fages évêques qui penfaient comme lui. 

Philippe de Poitiers, député de la nobleffe 
de Champagne, lui répartit avec plus de 
véhémence que de raifon; mais il dit, dans 
fon difeours impétueux , plufieurs chofes 
dignes de remarque. Il nous apprend que 

le clergé rédigea les cahieisCu tiers— e^-at 

(i) Ceci doit s’entendre des cahiers particuliers 
du tiers-état , d’après lefquels on formait le cahier 
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Ce qui prouve à quel point alors l’ignorance 
était grande chez les laïcs. Il ofe dire 5 
devant le confeil, que ce font les députés 
de la noblefTe qui ont concilié au peuple 
la bienveillance des princes , comme fi un 
peuple affembié avait befoin de protecteur, 
& n’était pas recommandable par lui-même. 
Il convient que le clergé & la noblefle recou- 
vreraient mal leurs propres revenus , fi le 
peuple n’avait un peu d’aifance : il femble- 
ne vouloir laiiTer de biens au tiers-état que. 
ce qu’il lui en faut, pour que les deux autres 
ordres ne foient pas ruinés. Il ajoute que 
les avocats & les gens de loi s’enrichilTent 
par la misère publique : ce qui eft vrai 
par-tout ; qu’ils font une claiTe particulière 
qui ne contribue pas aux charges de l’Etat , 
car ils ont tous des charges qui leur donnent 
des exemptions : ce qui était vrai alors. 

Il_ foutient que les fonétlons du clergé le 
bornent à prier, à inftruire & à veiller à 
la dodrine. Il eft évident que fes prières 
n’empêchaient pas le peuple de commettre 
des crimes, & le royaume d’être exceffive- 


général des trois ordres : car alors on n en préfen 
lait qu’un au roi , & on lui en fêlait la lefture. - 
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ment malheureux; que s’il en feignait, c’étaît 
des chofes de fautre monde , tandis qu’iî 
laiffait le peuple & les nobles fort ignorans 
fur celles de celui-ci, quoiqu’il en eût lui- 
même une très - grande connaiffance ; que 
fa manière de veiller à la doârine ne préve- 
nait pas les difputes fur le dogme , qu’il J 
avait des hérétiques , & que la plupart étaient 
fortis du fein même du clergé. 

Enfin , il prétend que les fonétions de 
la nobleffe confiftent à défendre le royaume, 
( fonction dont elle s’etait fouvent tres-mal 
acquittée & dont elle ne s’était jamais 
acquittée feule ). Il dit que les fonâions du 
peuple fe réduifaient à payer les impôts , 
g£ à faire vivre les deux autres ordres des 
fruits de fon propre travail. Il eft clair , 
par ces paroles , que le peuple pouvait fe 
pafier des deux autres ordres, qui ne pouvaient 
fe pafier de lui. Car il pouvait avoir- des 
armes , comme les anciens Romains , comme 
les SuilTes, commue cent autres peuples, & 
défendre lui -même fes foyers. On n’avait 
jamais livré une bataille, qu’il ne s’y fût 
trouvé dix fois plus de roturiers que de 
nobles, même fous le règne de Charlemagne. 
I)e tous les temps, dans toutes les armées. 
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ce font toujours les fimples foldats qui 
fupportentles plus rudes fatigues, qui courent 
les plus grands dangers, qui font les moins 
récotnpenfés , les moins bien nourris , Iss 
Rioîns bien foignés , dans leurs blefliires , 
comme dans leur vieillefTe prématurée. Ils 
ont péri enpius grand nombre que les nobles, 
pour la défenfe de l’Etat, avec moins de 
motifs & moins d’intérêts pour y concourir. 

Si , depuis qu’on payait des impôts , ils 
étaient foudoyés , la noblefle l’était auffi. 

Iis avaient combattu , comme elle autrefois^ 
à leurs frais. Enfin, quelque foit le langag-e 
de l’orgueil , Dieu n’a point créé de gentils- 
hommes ; il n’a créé que des fauvages & 
des ,pay fans. Cette clafiè qu’on voulait alors 
avilir, eft la mère, la nourrice, la pépinière de 
toutes les autres. Il n’y a point de grande 
famille qui n’en foit fortie, qui ne doive y 
rentrer, par la fuite des fiècles, & qui n’en 
ait été régénérée, d’une manière ou d’une 
autre. 

C’eft ce qu’aurait pu répondre l’avocat j-se: 
du tiers -état, fi le chancelier ne lui eût 
imnofé filence. Il déclara que le cierge & 
la nobleffe avaient le bon droit de leur 
côtéj mais, comme il ne le psnfait points 
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ii ajouta que cette fommcj qu’iîs vouîaienf 
faire payer au tiers- état, fe montant à 
cinquante mille livres,elleécraferaiîlepeiîpîeÿ 
& qu’lis devaient, par humanité, au moins- 
pour cette fois , partager cette dépenfe avec 
lui. Ainfi, en ménageant les préjugés des 
<îeux premiers ordres, il décidait & inter- 
cédait pour le tiers-état. 

Depuis le règne de 'Louis-le-grostL'CzàxcÀ- 
niftration de l’abbé, darder, les rois & leur 
confeil ont travaillé, fans celTe, à traiter 
tous leurs fujets en frères, fans confondre 
les rangs; à relever le peuple écrafé , à 
engager, par leur exemple, à l’affranchir de 
toute fervitude , à le foulager , à partager 
le fardeau des impofitions. C’eft ce qui a 
£ fortement attaché le peuple à fes rois* 
&: fi, à cet égard, l’intérêt du monarque 
s’eft trouvé conforme a celui du peuples 
c’eft que leurs intérêts, quand ils feront bien 
entendus, des deux parts, ne fe trouveront 
jamais oppofés. 

Remarquons que cette fomme de cin- 
quante mille livres, monnaie du temps, 
équivaut à une fomme de âJfjSpq. livres 
du nôtre ; en fuppofant le marc à cinquante 
livres. Cette fomme divifée entre trois cents 
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Idéputés, ferait, pour chacun d’eux, un peu 
plus de 78 <j. livres ; & en répartilTant cette 
dernière fomnie fur les foixante & un jours 
que dura cette aflembiée, on trouvera que 
chacun d’eux aurait eu un peu plus de douze 
livres à dépenfer par jour, fi chacun d’eux 
avait partagé également; mais on alloua 
toujours, pour leur dépenfe, une fomme 
plus forte aux députés du clergé & de la 
nobleiTe, qu’à ceux du tiers -état; ce qui 
augmentait encore l’injuftice de faire payer 
toutes les dépenfes des trois ordres à celui 
qui dépenfait le moins. 

Ces difcuflîons ne terminèrent point les 
Etats. Les députés fe raffemblèrent , pour 
•chercher les moyens propres à lever les 
impôts, delamanière qu’ils les avaient établis. 
Tous defiraient que leur province eût des 
Etats particuliers , comme le Languedoc en 
avait toujours eu depuis les Romains ; 
comme la Normandie en avait depuis le temps 
de fes anciens ducs. Ces deux provnyres , 
en fe réunifiant à la monarchie , avaient 
confervé le droit d’alfembler leurs Etats. 

La dame iz Beaujeu & le chancelier ne 
voulurent point laiifer a ces projets , le 
temps de fe confolider. Le roi vint inopi- 
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nément à l’aüe mblée , & ii la congédia , 
fous prétexte que fa fanté l’obligeait à fe 
rendre au château d’Amboife, pour y ref- 
pirer l’air natal. 

Les députés ne s’occupèrent plus qu’à 
folliciter , en particulier , quelque grâce , 
chacun en faveur de fa province , & iis 
fe féparcrent peu de jours après. 
ly^îc^aiioTt Le duché de Bourgogne avait auffi des 
Etats particuliers. Ils ne crurent point de- 
Kuicntt: a U yqJj. pg foumettre à la volonté des Etats- 

Juite Ü.U }cur- 

jA ds Maf- généraux : leurs députés , en pleine ajjem- 
hlée de ces Etats , y dijfentirent. 

Le confeil déclara la Bourgogne, exempte 
de ces impositions , félon fon privilège. 

Ainfi, les provinces ne fe croyaient point 
engagées .par la décifion des Etats- généraux. 
A force de droits particuliers ; il n’y avait 
point de droits nationaux, point de nation, 
point de corps politique. 

Cette grande affemblée ne fut d’aucune 
utilité par elle-même, & ne produifit aucun 
effet fur le gouvernement. La dame de 
Beau] eu en refta la maîtreffe, comme elle 
l’était auparavant , com.me Louis XI l’avait 
ordonné : le confeil reçut la forme qu’elle 
voulut. Les requêtes préfentées aux Etats 
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xevînrent au confeil qu’elle dirigeait. Les 
fujets refilèrent expofés à toutes les fureurs 
<iu pouvoir arbitraire. Les princes & les 
grands feigneurs ne furent point contenus : 
le duc d’Orléans , les comtes d’Angoulême 
& de Dunois , au lieu <ie facrifier leurs 
penCons , en reçurent de nouvelles ; ils s’ea 
fervirent , pour lever des troupes , & pour 
combattre la dame de Beaujeu, 

En vain les Etats avaient manifefiié le vceu 
de fe raflembler dans deux ans , & n’avaient 
établi les impôts que pour un feul : on ne 
les convoqua point; on leva des impôts, 
contre leur gré. 

Charles VIII, époufa l’héritière de Bre- 
tagne , & courut conquérir le royaume 
de Naples , empruntant de l’argent , & 
levant des impôts, fans alTembler les Etaîs- 
Cette conquête donna nailTance ànos guerres 
avec ritalie ; elles fuccédèrent aux guerres 
que nous avions eues avec les Anglais , 
comme celles-ci avaient fuccédé aux c roi- 
fades ; car II femble qu’il faille toujours 
aux hommes , un motif permanent de que- 
relles 6e de combats. 
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Des Etats- généraux fous Louis XIT. 
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Ce duc d’Orléans qui avait demandé les 
Etats- gén éraux , pour dépofTéder la dame 
de Beaujeii, fuccéda à Charles ElIL II fut, 
comme Titus, un excellent roi, après avoir 
été un aflez mauvais prince, 
tenus n’aiTembla les Etats-généraux qu’une 

Vsoô! feule fois ; & ce ne fut pas pour leur de- 
mander de l’argent : ce fut pour fe faire 
dégager de la parole qu’il avait donnée de ma- 
rier à Charles de Luxembourg , depuis l’em- 
pereur Charles-Quint , fa fille aînée , madamé 
Claude , à qui le duché de Bretagne devait 
revenir, après la mort de la reine fa mère, 
veuve de Charles Vîll , & remariée à 
Louis XII, en fécondés noces. C’eft encore 
un exemple , une preuve que les rois dans 
leurs [démêlés reconnailTaient la nation pour 
Juge de leurs interets , & des liens memes. 

Les Etats prièrent le roi de donner fa fille 
à François duc d’Angoulême , qui devait 
lui fuccéder , dans le cas où il n’aurait 
point d’enfant mâle. Le duc d’Angoulême 
avait quinze ans % l’époufe qu’on lui accor- 
dait, en avait à peine quatre. Le roi parut 

cédex 
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feeder au vœu ae toute la nation j & ne 
cédait qu à un intérêt politique» Mais enfin 
îa forme qu il employait était une recon- 
naiflance des droits de la nation. 

Le préfident Henaut , en parlant de 
cette affèmblée , fait une obfervation trop 
importante, pour être omife. La féance de. 
tes Etats ejî remarquable , dit- il ; le roi 
y avait , à fa droite , le cardinal cTAm- 
ioije , le cardinal de Narbonne , le chan— 
eelier, & plufieurs prélats : de Vautre côté^ 
tnonfeur le duc de Nalois , les princes dit 
fang , & feîgneurs & barons , le premier 
préfident du parlement , & plufieurs con- 
feillers. Ce fut DANS cette ASSEM- 
BLÉE, QUE LES Etats Djj royaume 
EURENT Leur audience. Par oit it 
parait que les ptrfonnes accompagnant le 
roi, font dijîinguées des Etats - généraux. 
Cette obfervation n’eft malheureufement 
que trop vraie ; un ledeur attentif a déjà 
pu obferver que, dans les Etats précédens , 
le roi , les cardinaux , les princes , le conné- 
table , le chancelier , n’opinèrent point , & 
ne votèrent point avec les Etats. Il les 
écoutèrent : ils approuvèrent certains arti- 
cles ; ils en rejetèrent . d’autres. Ce n étais 
Tome 1 . Ce 
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pas une alTemblée nationale qui délibérait 
en corps, qui formait, de la pluralité des 
voix , une volonté générale & un arrêté 
unique : c’était un roi qui écoutait, entouré 
de fes grands officiers , les plaintes & les 
defirs des différens ordres de l’Etat, pour 
y avoir tel égard qu’il lui plairait. Si les 
princes & les pairs avaient fait le prerruer 
ordre, & avaient été une partie effentielle 
des Etats-généraux , ces Etats auraient pris 
un tout autre caraétère, & auraient eu une 
toute autre importance. 

Ce furent ces Etats qui décernèrent à 
Louis XII le titre de père du peuple. 

Ees Etats-généraux ne s’alTemblerent , ni 
pendant la captivité de François F , ni 
après fon retour. Il fe contenta de faire 
décider, par des affemblées de notables, 
qu’il n’avait pas le droit de céder à l’Ef- 
pagne aucune des provinces de France, 
& que les fermens qu’il avait faits , dans la 
captivité, ne pouvaient être obligatoires. 

Hmri II ne convoqua point les Etats- 
généraux ; mais lorfque les difputes de 
religion , le défordre des finances , la rai- 
bîeffedu gouvernement, l’audace des Gui/es, 
ie mécontentement des princes , eurent 
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iiifpofé tous les eiprits à la révolte , fous 
îe règne de Fs fils, on crut qu’on devait 
les convoquer. Les uns fe flattaient d’ap- 
paifer les efprits, en rapprochant tous les 
ordres; mais les autres , plus habiles, ne 
voyaient, dans cette grande affemblée, qu’un 
moyen facile de répandre leurs propres 
pallions, dans toutes les parties du royaume, 
& d’élever, en fecret, une autorité nouvelle 
qui ne pouvait s’étendre qu’au milieu des 
troubles. 

Dans un ouvrage manufcrit intitulé Extrait 
du regifire fecret de la cour des aides , je 
trouve qu’il y eut, le dimanche 2 janvier 
iyyy, c’eft-à-dire I5'58, fous îe règne de 
Henri II , une affemblée des trois ordres, à 
laquelle le regiftre’ donne le nom àlajfemblée 
des Etats. Les préfidens de plufieurs cours 
du parlement y furent appellés, & le pré- 
fident de Saint- André, qui yparîa, pour 
tous les gens de iuftice, un genou en teri-e, 
fit entendre que les gens du parlement 
n’avaient point entré dans les Etats -géné- 
raux, parce qu’il appartenait au parlement 
de confirmer ce qui avait été fait par les 
Etats, Mais je ne trouve pas ce qu’on lui 
répondit. Le préfident de Saint- André ne 
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jugea pas fans doute à propos de confgnef 
cette réponfe dans fes mémoires. 

Des Etats-gem'raux fous François II 
(S’ fous Charles IX. 

F R Aos COIS II convoqua les Etats. 
Les députés étaient à peine arrivés aOrieans, 
que le roi mourut, ils crurent que leur 
commiffion expirait avec fon règne. On eut 
quelque peine à les retenir. On leur dit , que 
fî ia perfonne du roi eft mortelle j fon auto- 
rité ne l'eft point ; qu elle paüe Intacis & 
toute entière à ion fucceffeur. 

Cathsti^e de Ce fucceffeur, Charles IX, n’avait pas 
dix ans. H déféra l’autorité à fa mère, qui 

prend n gJU- ^ , 

vcinemeut. empara, fans prenare le titre de regente, 
qC Antoine de Bourbon , roi de Navarre & 
premier prince du iang , lui aurait difputs. 

Frap-çois , duc de Guife , tout-puiîfanî 
fous Frap.çois II, avait voulu empêcher que 
les Etats provinciaux ne nommalTent aucun 
proteftant pour leurs députés aux Etats- 
généraux. La plupart des fénéchauffees 
s’étalent conformées aux delîrs de Guife ; 
mais quelques-unes as'aient choill des pro- 
îeftans , pour les repréfenter. 
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Dans les lettres adreiTées aux bailliages & 
sùx fenecHauiTees , pour îa convocation 
des Etats ^ on a\ait Eipulc leurs députés 
ne prendraient connaiiïànce , ni de la forma- 
tion du confei! , ni des affaires de !a religion. 

Ee prince de GoTidc ^ regarde Comme cfref 
fecret de îa conjuration d’Ambeife , formés 
contre les Guifts, & que les Guifes difaient 
tramée contre le roi , avait été arrêté, 
iDgé;& quelques heures avant îa mort de 
François II, on l’avait condamné à être 
décapité. La mort de ce roi lui rendit îa 
liberté ; mais il ne voulut pas fe préfenter 
aux Etats- généraux , qu’il n’eût été pleine- 
nienî iuftifié. 

Quoique la reine n’eût pas Ig titre de 
régente , elle prit place dans l’affemblée des 
Etats : elle fe mit à gauche du roi, fon fils, 
fur un fiége aufîl élevé que le fien. A côté 
d’elle, fur un fiége plus bas , fs plaça 
madame M.arguerite de V alois , fœur du 
roi , & depuis femme de Henri Ip". Enfuite 
la duciiefife douairière de Ferrare, Renée , 
fille de Louis XII^ 

Adroite du roi , mais fur un fiége plus 
bas , était Monfieur, qui depuis fut Henri III. 


1 


Ouvert tire- 
ti'S Krars , îe 
1 1 déccm-'rc 
ï 5dc , à Or- 

iîfetis. 


Antoine de Bourbon , roi de Navarre , fe 
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mit à fon côté. Aflis aux pieds du roi , far 
les degrés du trône , François, duc de Guife, 
tenait le bâton de grand-maître. 

A droite , vis-à-vis les pieds du roi de 
Navarre , le connétable , Anne de NLont- 
morenci, alîis fur une efcabelle , avait 1 epée 
nue à la main. Le chancelier , Michel de 
VHôpital , était affis à gauche, devant les 
pieds de la duchefie de Ferrare. 

Devant le connétable & le chancelier , deux 
huiffiers, tenant leur malfe, étaient à genoux. 

A main droite, au-delTus du roi de 
Navarre , inclinant vers le connétable , fe 
placèrent les cardinaux de Tournon , de 
Forraine , àe Bourbon , de Châtillon 8c à-Q 
Guife. Vis-à-vis , à gauche , les princes du 
fang fe rangèrent dans cet ordre: le comte , 
Dauphin d’Auvergne , fils eu duc de Mont- 
penfier ; le prince ce la Roche- fur-\' on, 
& le marquis de Beau-Preau fon fils. Au 
même rang , & fur le meme banc , s adiiCnt 
le duc d’Aumale , prince de Joinville, fiis 
aîné du duc de Guife, & le marquis d Flbeup, 
«qui, defeendus delà maifon de France, par 
les femmes , n’étaient pas regardés comme 
princes du fang. 

Dans la partie inférieure de la faite. Iss 
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députés du clergé prirent la droite, ceux, 
de la nobleflè, la gauche , & ceux du tiers- 
état occupèrent entr’eux le milieu de la 
falle. Des hérauts d’armes fermaient l’en- 
ceinte , & réparaient les députés d’une 
foule de fpeâateurs. 

Tous les députés fe mirent à genoux, la 
tête nue : le chancelier parla au roi : un 
huiffier cria que tout le nionde s’affole & fe 
couvre. 

Le célèbre chancelier , Alichel de 
rHôpital, ouvrit l’affemblée par un difcours 
que les circonftances rendaient difficile à 
faire. Il fallait ménager tant d’efprits 
fuperbes , &leur dire cependant des vérités 
propres à les contenir ou à les concilier. II 
affura l’affemblée que tous les princes & les 
grands étaient afleélionnés au roi & à la 
reine. Plus cette affedion paraiffait problé- 
matique , plus fans doute il croyait nécef- 
faire de la faire envifager comme inaltérable^ 
Il crut auffi néceffaire de définir i’affemblée 
des Etats - généraux ÿ can aucune loi ne 
ftatuant fon pouvoir , fes droits , fa forme , 
fon effence , chacun s’en formait des idées 
différentes. C’eft , dit-il , l’affemblée de la 
aation entière,. par fes repréfentans. Quand 
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le fouverain tient les Etats , il communiqtiô 
avec fes fujets , il prend leur avis , & il 
écoute leurs plaintes, pour y appliquer des 
remèdes. Autrefois , ajoute-t-il, on les 
appellait parlemens ; mais, depuis que ce 
nom a été donné à un certain nombre de 
juges établis par le roi , les avdienceS 
I-UBLiquES ET GÉN ÉRAZES , que le 
roi s'ejl réjervées , ont pris le nom d'Etats, 
Ainfi , félon lui, les Etats-généraux ne font 
point les comices de la nation , mais H au- 
dience que le roi lui accorde. Il aiTure que 
les rois préfidèrent toujours ces alTemblées, 
excepté quand Edouard, & Philippe de 
P alois , demandèrent la couronne; car ni 
l’un ni l’autre ne pouvait préfider l’aflem- 
blée qui devait la donner à l’un d’eux. Or, 
cette aflemblée , qui jugea entre les deux 
rois, quelle qu’elle ait été, n’était pas une 
audience qu’elle en recevait; au contraire, 
c’était elle qui la leur donnait. 

Le chancelier s’éleva fortement enfuite 
contre ceux qui prétendaient que la majefté 
royale s’avililTait , en convoquant les Etats, 
en conférant avec les fujets. Il affirma: que les 
rois ne peuvent connaître la vérité , que 
par la voix des Etats-généraux. Il dit qu© 
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les derniers iitats-généraux furent tenus par 
Charles Vlll : que Louis XII ne les af- 
fembla point ; que ce roi , plein d’amour 
pour fon peuple, craignant de le furcharger 
d’impôts , trouva toujours fon peuple prêt 
à lui donner de l’argent , fans qu’il fût 
néceffaire de convoquer les Etats. lî ne 
regardait donc point, comme une alTem- 
blée des Etats-généraux, celle que tint ce 
roi , pour ôter fa fille à Charles de Luxem- 
bourg , & pour la donner à François L’’ . 

Le chancelier eflaya enfuite de rejeter 
les femences des troubles que les partis des 
grands St la dilFérence des fecfes répan- 
daient de toutes parts , fur la foule des 
gens de guerre que la paix rendait inutiles, 
& plongeait dans le défœuvrement. Il alîure 
que , depuis la mort de Henri IL, le gou- 
vernement n’a attaqué rserfonne , dans fon 
honneur & dans fes biens : cependant, le 
procès intenté au prince de Candé, la liberté 
qu’on lui avait rendue , immédiatement 
après le décès de François II , les plaintes 
qu’il formai tjfemblaient démentir l’alTertion 
du chancelier. Il pourfuivit fon difcours ; 
il dit à Charles IX , qu’un roi ne doit , ni 
envier les provinces de fes veifins , pi 
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ufurper îe bien de fes fujers , par des inv* 
pots : que leurs biens font partie de l’em- 
pire , mais ne font pas fa propriété. H 
exhorta le clergé à fe contenter des d.gnites 
de l’églife , & des immenfes ricliefles qu il 
tenait de la munificen-ce des rois , & de la 
piété des fidèles , à être chantable , a né 
pas vendre les facremens , à ne pas trafiquer 
des chofes fairrtes , à fe rappeiler quil 
rendra compte de fa conduite. 

Il fit obferver à la noblefle , qu’elle pof- 
fédait toutes les grandes dignités du royau- 
me , les charges de connétable , de grand- 
maître 3 de maréchal de France , de gou- 
verneur de province , de fénéchal , de 
bailli : au’elle était exempte de la taille , 
Sc de prefque toutes les impofitlons , quoi- 
qu’elles fuflent nécefîaires au foatien de 
l’Etat; que , par fes juftices, elle difpofait 
de la vie & des biens des fujets du roi ; 
qu’elle eft alïociee a la royauté : que cepen- 
dant elle fe fouvienne de ce que dit Platon, 
quil p'y a ni roi , ni prince qui ne defcende 
Sun efclave , & que beaucoup d’efclaves 
ont eu des rois pour aïeux. 

Adreflant enfuite la parole au tiers état , 
îl fe fervit d’une comparalfon d’autant plus 
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étrange, qu’il l’employait, devant la reme, 
& devant les dames de France. L'Etat ejt 
comme notre corps , dit-il , oit il y a des 
membres plus honnêtes , les uns que les 
autres , & les moins honnêtes font les plus 
néceffdires, Ainjî les hommes , qui ne font 
point nobles , font plus utiles que les nobtes. 
Le tiers-état, ajouta-t-il, a, pour fon par- 
tage , V agriculture , la plus noble des 
profeffions , le commerce qui procure des 
richeCTes & une confidération perfonnelie. 


En outre , la porte lui eft ouverte , pour 
parvenir à toutes les dignités : il n’y a 
perfonne qui ne puiffe , par fes taiens , 
parvenir à l’épifcopat , aux premières ma- 
giftratures , à la nobleffe , & aux autres 


honneurs. 

Michel de Œôpital , fils d’un médecin, 
& devenu chancelier , était lui-meme la 
preuve de ce qu il avançait. 

Aucun parlement de province ne pré- 
tendait alors à n’être compofé que de 
nobles, comme quelques-uns 1 ont pretenau 
depuis, au mépris de la loi qui déclaré que 
leurs charges donnent la noblefie , ce qui 
ne pourrait pas être, s’il fallait êtrenobie, 
pour les pofleder. On n’avait point alors 
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fait de règlemens , pour réadmettre , dans 
îes armées, que des nobles au grade d’officier. 
Si cependant le tiers-état eût pu parverrir 
aux dignités , fans éprouver des obftacîes 
prefque infurmontables , fon fort eût été 
préférable à celui de la nobleiTe : & je crois 
bien que, pour un homme f?.ge , il l’efi: , 
à beaucoup d’égards : ne fût-ce que par 
la liberté qu’il lui laiiïe de choifir la pro- 
feffion qui lui convient ; de vivre avec fes 
égaux ; de déployer l’induftrie qu’il reçut 
de la nature ; d’accroître fes biens , ou de 
s’arracher à l’infortune par l’exercice de fes 
talens, fans être réduit, comme un pauvre 
gentilhomme , à mendier du fervice dans 
les armées , à s’attacher à un grand , ou à 
faire faire un mauvais mariage a une riche 
héritière. 

Dans le temps où vivait le chancelier 
de t Hôpital, l’orgueil de la noblelTe, far- 
tout de celle qui , deftituée de fortune , 
n’avait ni dignité, ni éducation, la rendait 
infupportable , & fomentait , fans celle , 
des querelles & des duels , entrViIe & la 
roture. 

La reine & le chancelier , en alïemblant 
îes Etats , voulaient appaifer les difputes 
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de religion , & remédier au défordre des 
finances. En traitant de ces deux articles, 
le chancelier obferva que la religion chré- 
tienne , en ne prêchant que la douceur , 
rhumilité & la charité , a pourtant été la 
plus cruelle , la plus impitoyable , & celle 
dont les miniftres ont eu le plus d’orgueil. 

IDans le tableau qu’il fait des finances , 
on troa\’e tous les maux dont on fe plaint 


de nos jours ; des rentes conftituées qui 
excèdent les revenus des domaines; des arre- 
rages non pay^és depuis plufieurs années , 
des emprunts à des intérêts exorbitans. Il 
afiure que le roi a réfolu d’acquitter les 
dettes de fes prédécelTeurs , & qu il eft aé~ 
terminé à réformer tout ce qu il pourra 
retrancher du fafte de fa cour , lans nuire à 
l’ordre public ; d convient que ces réduc- 
tions ne’fuffiront pas pour remplir le déficit. 


Enfin , il promet que le roi fera remettre , 
aux députés des trois ordres ,^un reieve 
exact des recettes & des dépenfes. 


Après ce difcuors , le chancelier qui vou- 
lait réunir les efprits ,■ indiqua , à chaque 
ordre , pour le lieu de fon aiTembleé par- 
ticulière , un couvent différent. Il 
au clergé celui des cordellers; à la noDleile , 
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celui des jacobins ; & au tiers-état , celui 
des carmes. 

Cette réparation , exigée vraifemblable- 
ment par des caufes locales , augmenta 
encore les diiïèntions qui régnaient entre 
les trois ordres. Il était d’ufage que les 
Etats élufïènt un orateur , & ne fiflent qu un 


ordres en 
pfü'-iî'CCS Sz. 

ea erne- 
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feul cahier. 

Le cardinal de Lorraine defirait : hngu- 
lièrement de porter la parole , au nom cie 
tout l Etat ; &c il fe vit, avec joie, élire par 
le clergé: mais, quand il apprit que la no- 
bîefle avait élu, pour fon orateur , le baron 
de Rockejvrt ( Jacques de Sillj ) au retus 
du roi de Navarre; que le tiers- état avait 
choili , pour le fîen , un avocat en parle- 
ment , appelle Jean de Lange j quand ii fut 
que , malgré fon rang & les îalens , la no- 
bleife & le tiers-état voulaient avoir un ora- 
teur particulier, il réfuta d’être celui ou 
clergé , & il fit donner cette place à un frère 
Jean Quintin, doéteur de la faculté de Paris. 

Chaque ordre, pour travailler, fe par- 
tagea en diîFérens bureaux. Le clergé le lub- 
civifa.par provinces. Chaque fuftragant rédi- 
geait le cahier de fon diocèfe ; chaque 
métropolitain formait, de ces cahiers de 
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diocèfes, celui de fa province; & des cahiers 
des provinces , on fefait enfuite un cahier 
généra! pour tout l’ordre du clergé. 

La nobleife fe fubdivifa par duchés & 
par gouvernemens : elle devait rédiger fou 
cahier d’après les cahiers particuliers des 
fénéchauifées , des bailliages , des prévôtés ; 
mais les difputes de religion empêchèrent 
I es nobles de s’accorder entr’eux. Ils fe 
féparèrent en trois partis oppofés , qui pré- 
fen tèrent chacun leur cahier. 

Les députés du tiers-état fe fubdivisèrent 
comme les deux autres ordres : il y eut des 
querelles parmi eux comm e parmi les députés 
de la nobleife. Ils ne firent qu’un cahier; 
mais plufieurs proteftèrent contre diiférens 
articles de ce cahier , & iss écrivirent leurs 
oppofitions au bas de ces articles. 

Ces querelles, ces oppofitions , ces diiiérens 
cahiers , tous également reçus parle roi, ne 
femblaient-ils pas iuftifier ce que le chancelier 
avait avancé,! zie/er Etats généraux v' étaient 
quune audience quele roi accordait à fa na- 
tion? Eft-ce ainfi qu’ils euiTenc procédé, 
s’ils fe fuiTent regardés comme une aflam- 
blée nationale ? non, fans doute: ils eulTent 
Ciis en délibération chaque article qui par- 
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tageait les efprits; ils euflent opiné enfuite? 
enfin , ils euflent voté , c’eft-à-dire , compté 
les voix ; & de la pluralité des fuffrages , 
ils auraient formé une volonté générale , 
que l’orateur aurait été chargé d’appuyer, 
ou même de faire exécuter. C’efhainfi qu’on 
agifiait dans les comices de Rome , & qu on 
agit chez tous les peuples qui ont des af- 
femblées nationales , & qui n’ont point fait 
îa faute de fe divifer en plufieurs ordres. 

Au milieu de ces diflentions qui avilif- 
faient les Etats- généraux, qui leur fefaient 
perdre leur force Sc leur crédit , ils affec- 
taient de grandes prétentions : ils foute- 
naient qu’ils avaient le droit de former le 
confeil de régence ; mais Catherine les 
joua avec moins d’adrefle & plus d’audace 
que la dame de Beaujeu 

Elle avait eu l’art d’engager le prince de 
Condé & le duc de Culfe à fe réconciiier, 
& celui de faire ligner au roi de Navarre , 
premier prince du fang, une renonciation 
à la régence. Elle régla le confeil à fon gré, 
en y plaçant les princes , félon l’ordre dq 
leur proximité au trône; les cardinaux, 
félon la date de leur promotion; St les grands 
©niciers, £elon celle de leur réception. 

Le 
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Le chancelier & l’évêque d’Orléans (Mor- 
vülie,^) portèrent une copie de ce règlement 
aux Etats. Le clergé, dirigé par les cardi- 
naux de Guife & de Lorraine, approuva 
cette formation du confeil. La nobîefle, 
mue par des intérêts contraires, fe divifa : 
une partie protefta contre cette innovation; 
prétenta plufieurs requêtes à la reine ; réclama 
le droit de la nation; cita, pour exemples, 
la minorité oe faint Louis , la vacance du 
trône, pendant la groïTelTe de la reine,’ 
veuve de Charles -le- bel ; les temps de la 
demence de Cnarles & de la minorité 
de Charles où les Etats, affurait- 

eüe, avaient réglé le confeil. On ne l’écouta 
point. Ces requêtes de la noblefTe n’étant 
du clergé, ni du tiers-état, 
ne furent point regardées comme des aéfes 
nationaux, mais comme les actes particuliers 
d’un corps naturellement inquiet; Ôc on n’y 
eût aucun égard. 

Au contraire , un arrêt du confeil , de 
ce confeil qu’elle défapprouvait, fut rendu, 
le 20 décembre, huit jours après l’ouverture 
des Etats , & leur enjoignit de préfenter 
leurs cahiers , en toute diligence. C’était 
leur défendre de s’occuper d’autre chofe. 

Tome I. D d 
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On fe hâtait tellement de les congédier j 
que dix jours après cet arrêt du confeil ^ 
le prem-er ptélîder rafTemblées II fût ha-‘ 

ia.iivicrisst- rangué par les orateurs des trois Etats j 
dans un ordre inverfe de leur rang. 

Oîfcoursde de Lange , ovzttMt du tiers-état, 

î'crateur du tg premier ; c’eft celui dont le di. cours 

ers-état. gftimé. Et coHime la noblelTe 

afteâait, en toute occafion, d’abaiffer le 
tiers- état , au lieu de s’unir a lui , pour avoir 
de la confiftance , l’orateur crut det^oir lui 
témoigner, publiquement, le peu d’utihté 
dont elle était: il dit au roi, avec fermeté , que 
Manufcrlt, tous ks otdres & que le roi même ne fubfi- 
folio ii4 ) s-u taient que par le tiers- état, le plus nécelTaire 
de tous; que le tiers- état avait parconféquent 
le droit de fe mêler des affaires d’un royaume 
qui n’exifterait pas fans lui. 

Il montra que les troubles provenaient 
moins des difputes de religion , que de la 
dépravation des mœurs , de l’orgueil des 
grands , de l’oppreflion du peuple ; que le 
clergé avait pour vices principaux , une 
ftiio aa ignorance abfolue, une avarice fordide, un 
fafte fcandaleux : que les évêques & les 
curés , incapables de prêcher & d’inftruirê, 
chargeaient de ce foin des moines mendians. 
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débitaient le même iermon en tout lieu, ^ 

Si à toutes fortes de perfonnes , fans s’in- ^24 ^ & fm-?, 
^uiéter s’il leur convenait ou non ; que les 
eccléfiaftiques employaient les aumônes à 
leurs ufages particuliers & en objets profanes ; 
que la vénalité dès charges déshonorait la 
magiftrature ; que l’or tenait lieu de fcience j 
d’efprit & de vertu; que les grands biens 
& les grands privilèges de la nobleiTe, lui 
avaient été concédés, à condition de défendre 
l’Etat; & que , loin de s’acquitter de ce 
d evoir , elle fouffrait que la déferife de l’Etat 
fût confiée à des troupes étrangères qui 
foulaient le peuple. 

Le baron de Roche f cr t , qui parla pour Biicoursil» 
la noblelTe, voyant que le tiers -état la 
traitait d’inutile j crut devoir l’exalter : il 
vanta Ton origine; & ne fachant abfolument 
d’où elle venait , il affura qu’elle dérivait 
de Dieu, ainfi que la royauté; comme fi Wftoireié 

. r ■■ France^ de là 

tout le genre humain n était pas ion ouvrage : Pc.peünùre , 

il dit que le foleil & la lune repréfentaient 
le roi & la nôblelfe. Le chancelier de rBôpital 
ayant remarqué , avec Platon, qu’il n’y avait rts. 
point de roi qui ne dèfcendît d’uti efclave, 
îebaron de Rochefon dit que les fages avaient 
fout confondu, qu’ils avaient eu tort dg 
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prétendre que la noblelîe s acquérait paS 
des vertus , p it des magifiratures & par des 
fervices militaires; qu’il ny avait de vraie 
nobleffe que celle qu’on tenait de fes aïeux. 

Il oubliait, comme chrétien, que nous def- 
cendons tous d’un premier homme; 8c, 
comme raifonneur , que nous provenons 
tous de pâtres & de fauvages : que la même 
origine nous eft comm.une, & que la même 
lin nous attend tous. Ces prétentions qui 
neignent l’efprit du temps , 1 aigreur qui 
régnait dans les affemblées des Etats, nous 
fom voir que. l’orgueil était encore bien 
groffier. Ce qui ne l’était pas moins , c eifc 
la prière qu'’il; fit au roi de dépouiller le 
clergé de fes biens & de fes juftices , qui 
lui avaient été donnés, difait-il, par l’indif- 
crète piété des nobles. Il demandait' que le 
roi rendît aux nobles ces juitices. Il maltrai- 
tait le clergé , après avoir invedivé le tiers-, 
état : il voulait que la nobleffe envanît tout. 
Il femblait ignorer que , s’il y a un droit 
inhérent à la fouveraineté, c’eft celui de 
rendre la iaftice, & de difpofer, en fefant 
exécuter les loix, de la vie & des hiens des 
fuiets de l’Etat. Il s’éleva contre la vénalité 
des charges , qui , difait-il , ne mettait e^ 
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place que des hommes ignorans êc vicieux; 
contre les fuppôts de la juftice dont le 
nombre croiflait de jour en jour : &, comme 
le chancelier avait dit que tout homme né 
dans le tiers-état pouvait parvenir aux pre- 
mières places de la magiftrature, il pria le FcUo aj*.: 
roi de ne les donner qu’à des gentilshommes- 
Il afFecèait de contrarier en tout la fagelTe 
de M.ich.el de rHôpital. Il voulait abfolumenî 
que tout appartînt à la nobleffe. 

Jean Quintin , l’orateur du clergé , fit Difcours cîe 
un difcours fanatique, dans lequel il demanda clergé, 
au roi un concile ; & il inveftiva les novateurs , 
dans les termes les plus injurieux. Il cita, 
pour exemples , toutes les barbaries des 
juifs, tous les crimes , tous les ordres fangui- 
naires, qu’on trouve dans les écrits des 
prophètes, afin d’engager le roi à employer 3 
contre fes fujets hérétiques, le fer & le feu; 
à leur interdire, & le commerce, & les pro- 
feffions publiques , & prefque tous les 
movens de fubfifter. Il prétendait que tous 
ces troubles ne provenaient que depuis 15 ^ 6 , 
temps où les rois s’étaient emparés de la 
nomination aux évêchés & aux abbayes. 

L’efprit de parti lui fefait diffimuler que, 
plus de trois cents ans auparavant, toute la 
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France avait été troublés par i’hornH$ 
gusrre que Simon de Montfort avait faite, 
aux A'bigeois & aux comtes de Touloufe i; 
que 5 long-temps auparavant, les chrétiens 
s’étalent combattus mutuellement , pour des. 
dogmes qu’ils ne conces'aient pas. 

Comme ' une partie de la nobleflfe 
avait embraiTé le fentiment des novateurs , 
Jean Quintin la traita , avec un ^èle^ fi. 
véhément , que l’ordre de la noblelTe s en 
tint offenfé , qu’elle préfenta une requête 
à la reine contre la harangue de 1 orateur- 
du clergé. Le fameux amiral Gafpard de- 
Coligny prétendit qu’il avait été perfonnel- 
lement déiigné & infulté , fous le nom de 
Gainas. Le. clergé prit la défenfe de fon 
orateur , & menaça de demander juftice de 
l’orateur de la nobleffe , qui ne 1 avait pas 
ménagé. Les deux premiers ordres, de l’Etat 
furent publiquement ennemis l’un de l’autre.. 
Le tiers- état, moins divifé , fut moins 
tumultueux. La reine impofa hlençe aux 
deux partis. 

Ces difço.urs faftidieux , meme dans des 
extraits , &ç furchargés de citations inutiles , 
qui ne montrent qu’une fauffe érudition 
Sc gqi en détruifent tout reffet, font po,ur-. 
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tant néceiTaires à œnaaître. On y retrouve 
les pafilons qui animaient les trois ordres ; 
on y voit le vice de la conftitution : on 
y découvre pourquoi nos Etats-généraux 
ne produifîrent jamais rien de grand, ni 
de, véritablement utile. 

Chaque, ordre s’occupe à injurier les 
deux autres , à fe glorifier foi-même ; à les 
abailTer , plutôt qu’à s’élever. E’efprit de 
corps étouffe , fans ceflTe , l’efprlt publie. 
Le clergé, oubliant rhumillté chrétienne, 
prend le premier rang ; & négligeant Iâ 
charité, traite d’ennemi de Dieu, & veut 
qu’on livre au fupplice, comme hérétique , 
quiconque ne fe foumet pas en aveugle à 
fes décrets. La nobleffe , inquiète , envie 
tout , veut dépouiller le clergé de fes biens 
& de fes juftices , le tiers-état des fiefs , 
des honneurs de la robe , & des honneurs 
municipaux elle regrette les temps où elle 
le tenait attaché à la glèbe , fans réfléchir 
que fes aïeux y ont été attachés eux- 
mêmes. Elle ne veut payer aucun Impôt j 
elle en rejette le fardeau fur le tiers-état, 
auffi-bien que le clergé. Le tiers- état, prelfê 
entre ces deux ordres , leur reproche leta; 
inutilité , leur orgueil , leur avarice , leu^| 
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luxe , leur envie , & jufqu’au pain qu^l 
fabrique pour les nourrir. Tous trois plai- 
dent leur caufe , devant le roi qui ne les 
écouté, que pour affermir fon autorité fur 
leurs divifions. Plus ils fe dégradent, par 
ces ridicules querelles, filles honteufes.de 
la vanité, plus le fceptre acquiert de poids, 
& plus le trône s’élève. 

Le premier fruit qu’ils en retirèrent, fut 
le mépris public. La nation, félon fon génie 
léger & moqueur , au lieu de partager leurs 
petites paffions , fe moqua d’eux tous. On 
chanfonna les trois orateurs : on plaifanta 
de leur prolixité , de leurs citations perpé- 
tuelles , de leurs faux principes; & on fit , 
contre eux , une foule d’épigrammes , & 
de couplets fatiriques , que nous avons 
encore. 

Sîamen des Tandis que le peuple les chanfonnaît , 
cahiers, chancelier procédait à l’examen des ca- 
liiers , toujours écrits à mi-marge. Il laifle 
I a plupart des articles fans réponfe : il écrit, 
en marge des autres , tantôt un mot , ac- 
cordé , rejeté i tantôt une phrafe : on y 
pourvoira , on. s’en tiendra aux anciens 
arrêts , on s’eii rapportera à la coutume du 
çays , &c. Ce n’eft pas ainfi que les confuls 
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OU îe fénat répondaient aux demandes du 
peuple romain , qu ils rejetèrent pourtant 
plus d’une fois. 

Si l’on jette un coup- d’œil fur ces cahiers, 
on n’y trouvera ni la dignité d’un peuple 
qui parle à fon roi, ni des vues profondes, 
ni des idées juftes fur le bonheur de l'Etat ; 
c’eft par-tout l’expreflion d’un vaffai qui 
prie un feigneur de château, qui lui adrefîe 
fes doléances , comme on difait alors. 

Dans fon cahier , le clergé fupplie le roi 
de lui rendre fes libertés , fes privilèges, fes ^ 
franchifes ; de ne pas fouffnr qu aucun.. ^ g ^ 
fede nouvelle s’établiife dans fon royaume. 

Il demande qu’un homme accufé du crime * 
d’héréfie ne puiffe en appeller comme d’abus, 
à un tribunal laïc, & que fon affkîre foit 
renvoyée aux juges eccléfîaftiques , à qui 
feuls il appartient d’en connaître. 

Que le roi prenne les catholiques U les art. 
eccléfîaftiques fous fa protedion. Le chan- 
celier, qui feul était tolérant dans ces jours 
de fanatiftne, écrivit au bas de cet article: 

Le roi tiendra , comme il a toujours fait , 
fes fujets fous fa proteclion & fa fauve- 

garde. 

Le clergé fe plaignait lui-même üu mau- 
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vais choix des pafteurs dont l’églife gallicane 
était compofée ; il demandait l’abolition des 
annates , le rétabîiflement des élections. H 
fe plaint d’être fournis à des taxes , comme 
s’il était le tiers^état.. Il réclame les immu- 
nités dont il jouiffait, dit-il, meme che^ les 
faîens. Il aceufe les agens du fife , de lever 
plufieurs fois, chaque année , des dîmes fur 
les curés , de faifir leurs meubles quand ils 
ne peuvent payer , & de les jeter en prifon; 
ce qui réduit les prêtres à mendier dans les 
rues. II aceufe les gens de guerre, qu’on 
loge chez les curés , de les piller , de les 
maltraiter , de les forcer à fuir de leur 
maifon. I! prie le roi de ne plus fouffrir 
que les agens de fon fife , ou de fes juftices, 
enlèvent au laboureur fa charrue, au noble 
fes armes, au prêtre fes livres & fes orne-' 
mens facerdotaux. 

Toujours jaloux de préfider à l’inftruc- 
tion publique, & de diriger les efprits , il 
fupplie le roi qu’on ne puifle enfeigner dans 
aucun collège, fans la permiflion de l’évêque 
diocéfaîn. 

Il demande fur-tout que les tailles refirent 
perfonnelles, & ne deviennent point réelles; 
parce qu’en y foumettant la terre , au îleu. 
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3 fiS perfonnes , on les fefait payer au noble 
& à recelé fiaftique. 

Il propofait , pour acquitter les dettes de art. îjgi 
l’Etat , de réduire les gages & les penfions ; 
de fupprimer les offices de tous genres , 
offices fi multipliés, que, fî on l’e?* croit, an. 141% 
ils abfqrbaient le tiers des revenus du 
royaurne. Enfin , il voulffit qu’on retranchât 
toutes les dépenfes d’oftentation, 

II prétend que les trois ordres ont porté 
oîus de charges depuis quarante-fix ans, an. z# 

* , , . f- ^ , fol.ZlQ* 

qu lis R en avaient iupporte dans le cours 
des deux fiècles précédons ; ce qui n’eft ni 
vrai , ni vraifemblable , ni poffible. Il de- 
pande qu’on ne lève pas plus d’impôts que 
du temps de Louis XII ^ quoique tous les 
rapports euffent changé; mais on n’était 
pas affez inftruit pour connaître ces rap- 
ports, & apprécier ces çhangemens. 

Dans fon cahier , le clergé fait un article 
de la nobleffe & du tiers-état. Dans ce. 
dernier , il demande que les nobles & les 
gens du tiers-état portent des habits diffé- 
rens. On prenait toujours alors les infinua- 
tions de la vanité pour de grandes vues 
politiques, 
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La nobleffe, divifée en trois partis, pré- 
fenta' au roi trois cahiers difFérens. El’e y 
demandait des Etats provinciaux tous les 
cinq ans , & des Etats-généraux tous !es 
dix ans. Elle voulait que dans les inter- 
valles de ces affemblées , il y eût une cona- 
miffion des Etats qui fût permanente. Elle 
fe plaignait des officiers des eaux & forêts 
qui portaient atteinte à fes droits de chalfe ; 
& dans î’un de fes cahiers, elle en demandait 
la fuppreffion. Elle demandait auffi qu il fut 
défendu de chaffer à tout homme qui n eft 
pas noble. Le clergé , dans fon cahier , s était 
plaint au contraire du dégât que la noblefle 
fefalt dans fes chalfes , fur- tout avant les 
moiffons. 

La nobîeffe fe plaignait, comme le clergé, 
des entreprifes que les juftices royales fe- 
faient fans celfe fur fes juftices particu- 
lières ; mais, comment pouvait-elle efpérer 
que les rois ne chercheraient pas à recou- 
vrer cette principale branche de la fouve- 
raineté ? 

Beaucoup de nobles défraient qu’il ny 
eût dans le royaume qu’//ne foi , une loi , & 
un roi', adagetpeu réfléchi, efpècedejeu ds_ 
mots, devenu proverbe à caufe de la con- 
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Ÿonnance des fyllabes. Le chancelier n’avait 
pas dédaigné de s’en fervir dans fon dif- 
eours. Cet adage était d’autant plus ridicule 
alors, qu’une moitié du royaume fuivait 
pour loi le droit romain , & l’autre cent 
coutumes toutes différentes ; qu’on ne pou- 
vait y établir une îégiflation uniforme ; que 
chaque famille du royaume était divifée fur 
îa croyance, meme la famille royale, dans 
laquelle le roi de Navarre, le prince de 
■ Condé , la ducheffe de Ferrare , profeifaient 
la religion réformée ; & qu’enfin on devait 
s’apperce voir qu’on n aurait la paix, qu en 
admettant la tolérance dés opinions reli-, 
gieufes. Sans doute il ne fallait qu un roi; 
mais alors une partie de la noblefie vouiait 
qu’on donnât la régence au roi de Navarre. 

Elle demanda plufieurs chofes vaines , 97, 

comme une ordonnance qui, déclarât tout 
roturier incapable dé pofîeder un fief. Cette 
loi, réclamée parla vanité , aurait été bientôt 
abrogée par l’avarice ; car elle eût fait baiffer 
confidérablement le prix de cette, forte 
de terres. Elle pria auffi vainement , qu’au- 
cun homme ne pût tenir , à la fois, plus, 
d’un bénéfice., ou plus d’un office ; car 1! 
n’y en avait pas affez dans, le royi^me poux 
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tous les gentilskoiiimes. Elle conjura le fôl 
avec aufîi peu de fuccès , qu’il fût défendu 
à tout homme , non noble d’extraâion , de 
ibl.zSt. prendre le titre de noble ou d’écüyer, & 
de donner à fa femme celui de demoifelle. 
fi>l-3zz. Elle fe plaignit juftement qu’on négligeât 
trop l’éducation des jeunes gens. Elle 
demanda des écoles gratuites, dont les 
frais feraient pris fur les biens du clergé ; 
èe qui n’était pas jufte , car il n’avait pas 
d’enfans : des hôpitaux, pouf les pauvres 
infirmes, & des atteliers de charité, pouf 
les pauvres valides, & dont les fonds feraient 
fournis par les ordres religieux ; ce qui était 
aflez jufte , puifqu’ils recueillaient les au- 
mônes : l’abolition d’un grand nombre dé 
fêtes , qui empêchaient les Ouvriers de 
gagner leur vie & celle de leur famille ; 
l’anéantiflement de tout le corps des pro- 
cureurs, puifqu’il fuffifait d’un avocat, pouf 
défendre une caufe; l’établilTement d’une 
» commiffion perpétuelle de défenfeürs & de 
confervateuts des loix, dont la fonétiofi 
ferait d’extraire tout ce qu’il y a de bon , 
dans les anciennes , pour en former un 
feul code, qui fût raifonnable : la fuppref- 
fion des receveurs des tailles & des aat-reâ 
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Impôts, puifqu’ils pouvaient être prélevés 
par les officiers des hôtels- de- ville, qui 
l'es feraient paffe'r, fans frais, dans les mains 
du roi, 

La noblefïè, cotome îe clergé, demanda 
d’être maintenue, dans fes privilèges , fur- 
tout dans l’exemption des droits, péages, 
damages , contributions , emprunts ; tant 
pour eux, que pour le tranfport de leurs 
vins , de leurs beftiaüx , de leurs fruits ; 
foit qu’ils proviniTent de leurs terres, foit 
qu’ils les euflent achetés, pour leur ufage. 

Elle demanda, comme le clergé, une loi 
fom.ptuaire, pour le tiers- état, fous pré- 
texte que l’argent paffait en pays étrangefi fd.4os. 
Elle demanda, auiïi qu’il fût défendu aux 
non nobles, d’avoir des garennes, colom- 
biers, volières, moulins ou prelToirs. 

Elle demanda, en traitant de la juftice, foi. 4,1% ^ 
qu’aucun préfident ou confeiller ne fe mêlât 
des affaires des grands feigneurs, & autres 
feigneurs , foit directement ou indireéfcment : 

& qu’en toute caufe ou procès qui con-- 
cerneront les préfidens, les confeillers, ou 
leurs femmes & leurs enfans , de quelque 
manière que cette caufe foit dévolue à la 
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cour, elle foit renvoyée pour être juge® 
à une autre cour. 

fol. 4ts, au Que dorénavant il y ait quatre gentils- 
an. 2. (jg robe courtc , portant épée , 

dans chaque cour fouveraine , d’autant que 
ces cours étant compofées du tiers & com- 
mun état, les privilèges des gentilshommes 
n’v font maintenus. Il y avait un fi grand 
nombre de ces privilèges injuftes , opprei- 
fifs, odieux, indécens même , comme celui 
de culage , contre lequel les parlemens 
rendirent des arrêts, qu’il était néceflaire 
que les cours fouveraines ne les maintînlïeht 
pas. Si ces cours euflent été formées de 
nobles , la nation n’eût jamais forti de fa 
barbarie. Elle y retombera , fi jamais ces 
cours en font toutes compofées ; mais il 
eft jufte qu’elles le foient des trois ordres, 
pourvu que tous les hommes y foient égaux, 
comme ils doivent l’être, devant la loi. 

Enfin la noblelTe demanda que, dans un 
procès entrepris fur la confuitation d’un 
avocat, & perdu par jugement de la cour, 

fol. 420, au „ ’ / f . • , 

revers. 1 avocat fut condamoe, pour avoir mai 
confeillé, à payer une partie des frais. Elle 
n’obtint aucune de ces demandes. On ne 
fupprima pas même les procureurs. 


Le 
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Le tiers-état n’ayant pas des. privilèges cayer 
0 réchmer, s’occupa un peu plus de l’uti- 
îité publique. Il ne lui manquait que d’étre 
plus inftruit. Il pria d’abord le roi d’aflem- 
bler un concile dans un lieu fur, où tout en.yjoi. 
hsmme eût le droit & la liberté de difcuter 
fes opinions. J’ignore comment on imaginait 
que de nouvelles difputes religieufes amè- 
neraient la paix & l’uniformité de croyance, 
lorfque feize fècles de difputes & de guerres 
religieufes , lorfque les malTacres des Albi- 
geois & ceux des Vaudois, les fupplices 
du feu, les recherches odieufes de î’iriqui- 
fition, l’inutilité de tant de conciles & dé 
tant de synodes, démontraient, jufqu’à l’é- 
vidence, qu’aucun de ces moyens ne pouvait 
fuffire ; que fi l’homme foulFrait que les 
loix miffent un frein à fes adions, il ne 
fouffràit pas qu’aucun pouvoir lui ravît la 
liberté de penfer ; & qu’il n’y avait eu de 
temps paifibles, que ceux où la tolérance 
avait été admife. 

Le tiers-état demandait ^ comme le arLioJ» 
clergé , que les évêques , les abbés , les 
curés fulTent élus , & il convenait , avec 
lui, que les pourvus de bénéfices étaient 
d’une incapacité notoire. Il defirait qu’atn 
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cun novice ne s’enfermât, dans un cioître , 
avant l’âge de la raifon ; que les hommes 
rie filTent pas de vœux, avant trente ans, 
& les filles avant vingt-cinq : que perfonne 
ne pût être marié ailleurs qu’à fa paroilTe , 
afin que les enfans ne fe raariaffent pas , à 
rinfu de leurs parens , & que perfonne ne 
pût époufer deux femmes : qu’aucun ecclé- 
fiaftlque ne poffédât deux bénéfices : que 
toutes les fêtes fufient remifes aux diman- 
ches : que tous les prêtres qui auraient des 
concubines & des bâtards , fuiTent jugés 
par les tribunaux laïques, & non par l’of- 
ficiallté qui îaiiTe toujours ces défordres 
^impunis : qu’on abolît les confrairies qui 
ne font que des rendez-vous d’ivrognes: 
ou’il y eût, dans toutes les univeriités , 
une chaire de morale & de droit politique : 
que les feigneurs ne vexafi'ent plus les la- 
boureurs , foit en les enlevant à la culture 
des terres , pour les contraindre à faire 
des chariages , des aides , des journées , 
c’eft-à-dire des travaux, par corvées, fans 
aucun falaire ; foit en leur impofant des ■ 
contributions de pailles , ou de grains , 
fous le vain prétexte de les pi-éferver du 
logement des gens de guerre , & en les 
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fiîfant battre ,&en pillant leurs chaumières, 
quand iis refufaient ces contributions : qu’on 
empêchât les feigneurs d’établir des fours, 
des prefîoirs , des moulins bannaux , & d’y 
établir des droits toujours plus forts. Ces 
plaintes du tiers-état font la preuve que 
ces bannalités n’ont pas été établies , à la 
fo'licitation des peuples, èc pour leur utilité, 
comme les feigneurs le prétendent aujour- 
d’hui, mais bien à leur détriment, & pour 
les contraindre, par famine, adonner leur 
argent; précifé ment par la même raifon que 
le fénat de Gênes, tout compofé de no- 
bles , ne foufFre dans la ville qu’une feule 
boulangerie , dont il vend le pain très cher, 
& qu’il peut fermer, fi le peuple murmure. 
li defirait encore qu’on obligeât les feigneurs, 
qui percevaient des péages , d’entretenir les 
ponts : qu’on leur interdît de ravager les 
moifldns & les vignes ; fous prétexte qu’ils 
y avaient droit de chaffe , & qu’ils ne 
manquaient pas d’y chaffer avec compagràe 
£ hommes , de chiens , de chevaux & d’oi- 
feaux : qu’on défendît aux nobles de con- 
traindre 5 par lettre de cachet , les pères , 
mères & parens des filles riches , à marier 
leurs filles , contre leur gré , ou de les 

Ee 2 


art. SijfoZi 

468 & 46ÿ. 


art. 84 ,foU. 
470. 


lettres fut 
VItalie, 


art* $Xifoî% 
473 - 


art. çS, fol* 


^3^ des Etats- GENES aux 
faire enlever & enfermer, jafqu’à ce qu’elles 
fuîTent contraintes, elles-mêmes, à fe marier, 
contre leur propre volonté, & contre ceüs 
de leur famille. 

Il eft remarquable que, dans Ton cahier, 
le tiers- état attribue toutes Us opprejjions 
V^iosl'fôli & tous les torts qu’il endure de la nobiefle, 
à la mauvaife éducation qu’elle reçoit , dans 
les provinces , £où s’’ enfuit que fa malice 
& fa mauvaife façon de vivre s accroît , 
avec Vâge. C eft pourquoi elle conjure le 
roi , les princes , les grands feigneurs , 
d’augmenter le nombre de leurs pages. On 
avait donc remarqué que la fréquentation 
de la cour St des camps adoucilTait les 
mœurs , plus qu’elle ne les corrompait. Il 
eft fur qu’elle ôtait au moins à l’orgueil ds 
la baffe nobleffe , cette rufticité que donne 
l’ignorance à un pauvre gentilhomme qui 
n’a point forti de fa province. 

Le tiers- état revient encore enfuite aux 
arf ixt.fo’i. gens de guerre , & fe plaint d’être piüé & 
4i?4, ûürev. , par eux , de manière que l’ennemi 

ne leur ferait pas plus de mal : il fe plaint 
auffi que les valets , les veneurs St autres 


domeftiques du roi St des princes vivent, 
IsT- ' ' d.ans les villages, à difcrétion, pillant 6c 
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gâtant tout, battant les gens, & ne payant 
rien : qu’on force les gens de la canapagns 
à faire des charrois, pour la cour, qu’on 
prend de force, pour elle, & les vins .& ^rt. 214 «■' 


les bleds. 

Le tiers 'état s’é'ès'e , aufll fortement 
que les deux autres ordres , contre la véna- 
lité des charges : il prétend que l’argent 
obtenu par la vente des offices , coûte plus an. 138 joi. 
cher au roi , que s’il l’eût emprunté à 
trente pour cent d’intérêt. 


11 conjure le roi de donner, lui-même, 
des audiences publiques , plufieurs fois la fe- 
maine, comme les rois fes prédéceffeurs : de 
réduire le nombre desofficiers de juflice ^ de 
forte qu’il n’y en ait pas plus , que du temps 
de Louis XII. Il jugeait très-bien que ces 
officiers qui , malheursufement , ne vivent 
que de la fubrtance des infortunés , multi- 
plient fouvent les procès & les mauvaifes 
affaires , que le nombre en doit être ref- 


art* 12.2, foh 
488. ^ 48g. 


att* 245 » 


treint à celui qui eft indifpenfable ; mais , 
plus le commerce & la ncheffie augmen- 
taient , plus on voulait contenir les nobiCS 
& les gens de guerre , plus il était nécef- 
faire d’augmenter le nombre des gens de 
iuftice , afin que , par-tout , le malfaiteur 

Ee 3 
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trouvât un magiftrat prêt à le réprimer. 
Le tiers-état dit ,en propres termes , que 
la dijtribution de lajujlice, appartient par 
■«t. îS4,foî. droit divin , au Jouverain magijlrat , & que 
cejl ahufer que de la ren.dre patrimoniale. 
Ainii le tiers-état fe déclarait contre ces 
juftices particulières , fi chères aux fei- 
gneurs ; il voulait réunir toutes les parties 
de la fouverairreté , que îa nobleüe & le 
clergé ont toujours cherché à défunir & 
à morceler, 

■ Le tiers-état fut non moins jufte, lorfqu’il 
feî. que, félon la loi de Dieu, le fils ne doit 

pas- porter le péché de fon père , & qu’il 
fuppüé le roi d’ôter toutes les confifcations, 
& de les réferver, pour le crime de ièfe- 
majefté. 

Cette demande du tiers-état mérite qu’on 
s’y arrête. Confifquer les biens d’une famille, 
fous prétexte que ion chef a mérité la m.ort -, 
c eft donner, foi-même, l’exemple du bri- 
gandage qu’on punit; c’eft réduire à la 
mendicité ; c’eft forcer à vivre en vagabonds, 
:des enfans innocens du crime de leur père: 
c’eft expofer les princes avares à chercher 
des coupables, parmi les gens riches, ce 
qui arriva, dit -on , à quelques em.pereurs 
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romains, & au roi de France, Philippe-le- 
bel, quand il févit avec tant de fureur contre 
les templiers : c’eft enfin expofer les juges 
à !a tentation de condamner à mort un 
accufé , lorfqu’ils pourront obtenir, pour 
récompenfe , une partie de fes biens : & 
ma'heureufement toutes les commifiions 
nommées par les rois, pour juger les procès 
des grands, n’ont pas été exemptes de fem- 
blables foupçons. Le fage Adrien avait 
défendu, aux magiftrats, de confifquer les 
biens, & d’en'ever aux enians des coapabler, 
qu’ils condamnaient, le patrimoine de leur 
père. Les peuples modernes, iffiis de bar- 
bares c’nez lefquels tous les crimes s’expiaient, 
à prix d’argent, furent toujours très- avides 
de confifcations : elles ne fe fefaient pas au 
profit du fouverain , mais au profit des 
feigneurs , dans la mouvance defqueîs fe 
trouvaient les biens du coupable. Quand les 
domaines du roi fs furent fort étendus, ii 
s’éleva un crime nouveau, que nous appre- 
■ nons., par la réponfe que fit le chancefier 
à cet article du cahier des Etats. Dès qu’on 
intentait un procès criminel a un homm^ 
opulent, d’avides courtifans priaient le roi 
de leur faire un don de fes biens; & üs 

E e ^ 


’Szt. ^t9, foî. 

JS*. 3^4- 

#rf. 347- 
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les obtenaient long - temps avant que îé 
procès fût jugé, avant qu’on pût favoir fi 
l’accufé était coupable ou innocent. Par cette 
conduite, ces courtifans s’expofaient, fans 
rougir, au foupçon de folîiciter contre l’accu fé 
ou même à celui, de lui avoir fufclté le procès 
qu’on lui intentait. 

Le chancelier , le fage V Hôpital , qui 
n’ignorait pas que les confifcations ne font 
d’aucune utilité , qu’elles ne fervent qu’a 
multiplier les crimes & les foupçons, n’ofe 
pour tant pas les interdire 5 il fe contente 
d’écrire en marge : on ne donnera pas les 
confifcations , avant le jugement des procès. 
Voilà tout ce qu’il croit pouvoir , & le 
tiers-état n’a pas même afifez de crédit pour 
obtenir une chofe auffi jufte. 

Il n’obtint pas non plus que le magiftrat 
fût obligé de nommer , à tout homme 
déchargé d’accufation , le dénonciateur, fur 
la dépofition duquel il avait été arrêté, 
quoique cette demande ne foit pas moins 
iufie, 

Il demanda auffi que îes bourgeois des 
villes pufient élire leurs officiers municipaux j. 
que le roi fit des ioix fomptuaires, qui 
profçriviffent le luxe des habits Ôc de| 


art. 
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âmeub^emens : qu’il fît fermer les lieux de 
proftitution , & ceux ou l’on fe livrait à 
toutes fortes de jeux : qu’il fupprimât une 
partie de fes dépenfes : qu’il retranchât les 
penfions : qu’il fît rendre compte aux finan- 
ciers qui ont fait des fortunes trop rapides : 
qu’il fît lever la taille avec moins de rigueur. 
On voit que cet impôt était toujours odieux. 
Le tiers -état fait un tableau affreux des 
maux produits par la dureté de ceux qui 
levaient la taille: les uns, dit-il, ont quitté 
le royaume ; les autres font morts de faim ; 
d’autres fe font tués de défefpoir : pîufieurs 
ont péri en prifon , fans y recevoir d’aîim.ens : 
leurs femmes & leurs enfans mendient ou 
fe proftituent, pour vivre : ailleurs, les 
payfans , faute de bétail , s attelent a la 
charrue. Je rapporte ces paroles, qui ne font 
point des déclamations d’oififs, comme on 
en entend , tous les jours , afin qu’elles fervent 
à comparer les fiècles. 

Cet impôt de la taille était d’autant plus 
funefte, qu’on rendait les habitans des cam- 
pagnes folidaires les uns pour les autres ; 
qu’après avoir dépouillé, de tout, le pauvre 
Incapable de payer, on exigeait que fon 
voifin, qui avait acquitté fa part des impo- 


art. zSz,fol. 


art. 
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fitions , payât celle de ce malheureux , ce 
qui le ruinait, à ton îourj taixiis que tout 
homme un peu riche trouvait faciienient 
le moyen de fe iouftraire à Fimpôt , en 
achetant un office. Le tiers-état fuppUa îe 
roi qu’aucun tailîab'e ne tût contraint à 
payer pour un autre : que très-peu d’offices 
donriaffent l’exemptio-n de cet impôt : que 
ert.z’'7-Joî. ies eccléfiaftiques non nobles payafTent îa 
taille : car toutes ces exemptions , dit-il , 
retom'oent toujours fur le pauvre. 

On voit, par ces cah'ers, que les prin- 
cipes de commerce étaient peu connus j 
mais que le tiers-état avait, à cét égard , 
des idées p’us juftes que le confeil. Par 
exemple, il prie le roi de rev'oquer les 
ars. 328. exemptions des droits accordées aux mar- 
chands étrangers , ou d’obtenir , chez les 
nations étrangères, ces mêmes exerriptions, 
pour les marchands français : de fupprjmer 
les droits d’entrée, dans les villes, ou d’y 
afiujettir tous les habirans, attendu que ce 
firt.Bzo. font toujours les plus riches qui obtiennent 
le droit de s’en affranchir. 

On avait alors peu d’induftrie , & l’oit 
trouvait plus tacue d avoir des loix proni- 
bitives , que de bonnes inftitutions , propres 


a. 
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développer les talens : ainfi , le tiers - état 
amande que le roi interdife , à tout étranger , un. 3;», fol. 

• 57 ^ > 

de faire la oanque en i' rance ; & ce qui 

eft plus févère encore, que tout banque- ar-. 332, fol. 

routier , regnicole ou étranger , foit puni 

de rsort. Il fe plaint que le goût du luxe 

fait pafier l’argent en Italie , d’où l’on art. SjSm 

tire des broderies, des gants parfumés, des 

odeurs. Il defire que le roi défende toutes 

ces chofes, fous peine d’une amende de 

cinq cents livres : qu’il y ait uniformité de 

poids & de mefure , dans tout le royaume, an. 340, 

La nobleffe l’avait auffi demandé dans fes 

cahiers. 

Une licence effrénée avait toujours régne 
dans les mceurs : le tiers-état , non- content 
de demander la clôture des lieux de prof- 
tiîution , demanda au roi que l’homme & ^^2.262, fl. 
la femme coupable d’adultère fuffent punis 
de mort. Et c’efr fous la régence de Cathe - 
rine de NLédicis , fous le régné de Chanes 
IXi du temps des Guifes , lorfqu il n y avait 
pas un homme a la cour qui n en fut cou- 
pable, pas une femme qui n’en fût foupçon- 
née , que ce vœu fut porté par la tiers - état! 

Les chrétiens ont fouvent décerné la* peine 
de mort contre ce péché , que les autres reli- 
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gïons ne punîffent guère que par le dÎTorce5& 

contre lequel ] évangile ne prononce aucune 
peine ; au contraire, le légiflateur des chré- 
tiens fauva une femme adultère, prête à être 
condamnée. li confondit , non pas fes accu- 
fateurs , mais fes juges , & il la renvoya chez 
elle, en luidifant: va, & tâche de ne plus 
pécher (i) : comme s’il eût voulu nous indi- 
quer qu une fimple réprimande, & la honte 
qui la fuit, étaient des peines fuirtfantes 
pour un déiit auffi minime en lui-méme , 
& dont il eft auffi difficile de fe défendre 
au milieu des féduciions qui affiègent le 
jeune âge ; mais il femble que les ma- 
giftrats & le clergé chrétien , fe falTent un 
jeu de ne fe conformer jamais à la clé- 
mence de ce livre , dont ils fe targuent 
fans celle , & dont ils violent , fans celTe, 
& l’efprit & les termes. 

fol. Enfin, le tiers-état conjura le roi d’af- 
^ ^ ferabler les Etats - généraux tous les cinq 
ans : il attribue tous les maux qu’on éprou- 
■vait à la rareté de ces aifemblées. On voit, 
par cet article , que le vceu de tous les 


fi) Il lui dit: nec e^o te condemnabo.Vade & jam 
gmplius nali peccare. Evang. Joan, chap. VIIî , V. 2, 
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Etats-généraux a toujours été de fe raffêm- 
bler fréquemment , & que jamais ce vœu 
n’a été exaucé. 

Iis r! ignoraient pas qü’oh avait toujours 
tiré aïïez peu ce fruit de leur convocation; 
mais ils fentaient bien qu’en s’aflrem.blant 
plus fréquemment^ ils fe feraient inftruits 
& formes aux affaires ; qu’ils auraient acquis 
plus de confiftance & plus d’influence : que 
leur utilité^eût été plus grande. Iis jouif- 
faient alors de fi peu de liberté, qu’ils n’d- 
sèrent s’expliquer franchement dans leur 
cahier , ni fur le confeil , rii fur la régence ; 
& que ne - voulant pas renoncer au droit 
d’en parler , ils s’énoncèrent d’une manière 
confufe , qui ne manifeuait que leur défaut 
de liberté. 

Mais ce n’était pas dé leurs doléances 
dont on avait befoin. Le chancelier &: le 
confeil connaiiTait , comme eux , tous les 
maux & tous les abus dont ils fe plaignaient. 
C’était de l’argent qu’on voulait , & ils ne 
parlaient que de réformes, qu’on eût fort 
bien pu faire , fans les afferndoler , fi on les 
avait réellement defirées. 

Catherine de Médicis , pendant qu’ils 
compofaient leurs cahiers, affeda de fup- 
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primer, avec fafte , la vénerie, une partie 
de la maifon du roi , une partie des pen- 
sons , & le quart même des gages ; enfuite , 
elle demanda des fecours aux Etats. 

Elle leur fit remettre l’état des finances. 

Les dettes fe montaient à 43,483,000!. 

Les revenus tout compris , à 1 2,259, lajl. 

Les charges & les dépenfes, à 12,200,829!, 

De forte que les dépenfes excédaient les 
revenus indépendamment des dettes. Les 
économies propofées ne fe montaient pas 
tout- à-fait à deux millions, 
tes Etats Les députés des trois ordres répondirent 

reAiV-n de n’âvalent pas droit de voter à cet 

de. s 1 r ^ 

égard : qu’ils devaient aller demander une 
nouvelle autorifation à leurs commettons. 

Le chancelier accepta leur propolîtion , 
& il les congédia , en leur indiquant les 
nouveaux impôts que le clergé , la noblefle 
& le tiers- état , feraient obligés de fup- 
porter ; en leur difant que le roi raflem- 
blerait les Etats - généraux , non pas par 
bailliages : qu’il fallait épargner les frais de 
ces grandes auemblées ; qu’il fuiîirait que 
chaque grand gouvernement envoyât trois 
députés , un de chaque ordre. Ils de- 
vaient fe rendre au mois de mai à Melun, 
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C’était donc encore une nouvelle forme 
^u’on propofait , une nouvelle réduction 
de ces députés qui , du temps de Charles 
Vî, avaient été au nombre de huit cents, 
& qui , aux derniers Etats , n’avaient pas 
été de quatre cents. 

En conféquence , quelques mois après, 
on raffembla , à Pontoife, vingt-fix députés 
ds la nobleflfe & du tiers-état , qui , fous 
le nom à! Etats ~ généraux , elïàyèrent de 
faire payer , au clergé , les dettes du roi , 
& confentirent à plafieurs impôts. 

Au milieu du défordre , où Catherine de 
lAédicis J les Guijes , les Condés , les Coli- 
gnis , les guerres de religion , précipitaient 
la France, Michel de l'Hopltal profita du 
refpecî qu’in fpirait le nom des Etats-géné- 
raux , pour faire la célèbre ordonnance Ci) 


Etats, dits 
géncra'os te- 
nus à Foa- 
toile & cûra- 
po;cs je 
ireisc nobles 
& de treize 
rctoriers , 
1561.. 

Ordonnnacc 

d’Orlénni- 


(ï) Ceae ordonnancefut enregiflrée au parleiueni; 
& c’ell la première orécnnauce qui , rédigée fur is 
vœu des Etats , & avec le coniCKtemtnt du roi , 
ait été apportée à ce tribiiual. Voici ce que dit le 
favant M. Garnier, dans la nouvelle Hifloire de 
France , édition in-ia , tome XXIX, page 288. 

« Jiifqu’alors les deniandes de la nation , approu- 
V vées & ccnfenries par le roi , avaient paru porter 
53 un caraâère aiTez augulie, pour n'avoir pas Lefcia 
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d’Orléans. C’eft lefeul bien qui en foit réfulté# 
La fagefle de V Hôpital y eut plus de pars 
que la volonté des Etats. Ces loix ne con- 
cernaient que les particuliers , n’avaient de 


5) d’être foumifes aux fornîalités de renregiftre- 
« ment. On ne peut donc affigner d’autre caufe , a 
« cette innovation , que le changement furvenu danS 

i, la forme des Etats. En effet, à l’exception a un 
« certain nombre d’articles , fur lequel les trois 
3, ordres s’êœient trouvés d’accord , les demandes 
» éparfes , dans les différens cahiers , n’étaient point 
» le vœu de la nation ; mais les demandes parti- 
33 culiêres d’un ordre , ou même d’une portion de 
3, cet ordre , contre lefquelles les autres ordres 

j, avaient réclamé auffi-tôt qu’elles étaient venues a 
33 leurs connaiffances. Car le clergé avait protefte 
33 contre piufieurs articles des cahiers des deux autres 
„ ordres : le tiers-état s’était porté cppofant à plu- 
33 fleurs demandes ce la nobkfîe; & la nobieffe 
33 demandait la réformaticn de quelques points ac- 
33 cordés au tiers-état; ce qui ôtait néceiiairemenî 
„ à toutes ees demandes une partie de leurs poids* 
„ §c les fefait prefque rentrer dans la ^ ciafle ces 
33 requêtes ordinaires. Le chancelier avait oonc cru 
,3 que, pour fnppléer à ce vice radical, il n’avait 
„ point d’antre parti à prendre , que de fcumettre 
,3 fa nouvelle ordcrmance aux formes reçues , pour- 
„ la publication des leix ordinaires. 3, Ce paffage 
de M l’abté GamUr corifirme ce que^ nous avons 

foree 
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force que dans les tribunaux , & n’empê- 
chèrent pas îa guerre civile d’éclater de 
toutes parts ; les défordres , les meurtres , 
la licence , les débauches les plus honteufes , 
de régner au milieu des familles & des guer- 
riers qui s’armaient pour la caufe de Dieu. 
On difputait , comme le difent les auteurs 
du temps , fur la manière de prier Dieu , 
dans les rues, dans les cabarets, chez des 
filles de joie , & jufque daas le lit nuptial. 

On mettait de l’importance à dogmatî- 
fer , au lieu d’en mettre à régler fa con- 
duite. L’excès du zèle fervait d’excufe à la 
licence. L’on prêtoit , à Dieu,fes palEons, 
& l’on fe perfuadait facilement qu’il par- 
donnait tout à ceux qu’il aimait. 


dit , qu’il n’y avait poiiU de volonté générale dans 
Jes Etats, & que la divifion , qui régnait entre les 
trois ordres leur fefait perdre , fans ceffe, quelque 
partie de leur liberté. 

Fin du Tome premier. 
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